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AVANT-PROPOS

Il  ne faut  pas s'attendre à trouver ici  un récit  historique.  Il  s'agit  bien  sûr de faits  vécus  et
authentiques.  Ils sont  exacts  et  précis  dans  leur  cadre  mais  ne  prétendent  pas  s'insérer
impeccablement  dans  le  temps.  Aussi  trouverez-vous  fréquemment  les  expressions  "à  cette
époque"',  ''pendant cette  période", "quelques temps avant ou après", "un jour" ...  etc ....  Il faut
tenir  compte  du fait  qu'ils  n'ont  pas  été écrits  sur des notes prises  au jour le  jour,  mais  de
mémoire et que, fusse-t-elle celle d'un jeune homme qui avait 24 ans en 1914, ce n'était pas une
plaque photographique.

Je partais donc à la guerre sans complexe. Ma science militaire se réduisait à ce que j'avais
appris aux pelotons d'élèves-caporaux et d'élèves sous-officiers, n'ayant pas été en situation de
préparer l'entrée dans une École Militaire. Ceux de mon âge qui sortaient de Saint-Cyr, Saint-
Maixent,  Fontainebleau, Saumur, avaient des notions sur la tactique des armes, la conduite de
petites  unités,  l'emploi  d'engins.  Ceux,  plus  âgés,  qui  étaient  passés  par  l’École  de  Guerre
avaient en outre des vues sur la tactique générale et sur la stratégie et malgré les idées fausses
qui étaient à cette époque celles de la plupart de nos grands chefs (exception faite du Maréchal
Pétain  -alors colonel- qui fut toujours lucide, clairvoyant,  réaliste et humain), ils emportaient
dans leurs bagages des méthodes de combat que les premiers contacts avec la réalité allaient
faire voler en éclats (1).

Mon récit  ressemblera plutôt  à  un journal  de marche,  vu du petit  créneau d'une compagnie
d'Infanterie, consignant non pas au jour le jour mais par périodes,  les faits de cette étrange
aventure auxquels je me suis trouvé mêlé. Je suis parti sans autre idée préconçue que celle de
faire proprement mon devoir et  subsidiairement ma carrière,  celle que j'avais rêvée. Comme
beaucoup,  la guerre m'a modelé au fil des jours dans le dur creuset de la vie en campagne et
surtout au feu. C'est là principalement, devant le danger immédiat, la mort violente, sous l'empire
de sentiments très forts qui s'emparaient de nous: responsabilité des vies à moi confiées et dont
les yeux me regardaient ardemment, préoccupation de voir clairement la situation et la manière
d'y appliquer les moyens, la peur aussi que seuls les inconscients n'ont pas connue et que les
autres ont dominée, c'est là qu'on a senti ce malaxage de la personnalité profonde qui pétrissait
en nous un homme nouveau: le guerrier et le chef

J'analyse tout cela après coup, mais à l'époque, tout se passait dans l'inconscient, nous étions 
passifs dans la grande tourmente qui en dévorait beaucoup et malgré eux, transformait les 
autres. C'est ainsi que sont sortis ces types de guerriers, sous le nom collectif de ''grognards'', 
"briscards", ''poilus''. C'est donc une relation anecdotique que j'aurais tout aussi bien pu intituler
: "Souvenirs d'un commandant de compagnie ". Il ne faut pas y chercher de vues d'ensemble, ou 
si peu. Il ne peut y avoir que des ébauches de synthèse, j'avais encore tout à apprendre du métier 
militaire qui allait devenir le mien. Je puis me rendre ce témoignage que j'ai beaucoup travaillé 
depuis pour combler ces lacunes. Ceux qui, après avoir lu ces pages juvéniles, liront la relation 
rassise et amère de la guerre de 1939-1945 qui leur fait suite, sentiront la différence entre le 
jeune homme qui attend des événements l'expérience qui lui manque et l'homme mûri qui était 
pour la seconde fois en vingt ans jeté dans la sombre aventure, mais cette fois sans illusions et 
parfaitement conscient de ce qui nous attendait.

(1) Les enseignements à l’École Supérieure de Guerre du Colonel De Grandmaison sur l'offensive à outrance •. quant au
rôle du Mal Pétain, se reporter à la série d'articles parus dans l'Aurore au mois de Septembre 1963 sous le titre "I1s ont
changé la face du Monde" 
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J'étais soldat  et  j'allais  m'engager  dans  la  carrière  des  armes.  Les  débuts  ne  furent  guère
encourageants.  Mon  ordre  de  mobilisation  m'assignait  l'école  Germaine  de  Staël,  rue  St-
Symphorien à  Vannes,  comme destination.  J'y appris que j'étais affecté à l'état-major de la 22e
Division comme sergent-planton-vaguemestre. Je comptais pour ordre à la Section Hors Rang du
116e d'Infanterie dont je portais le numéro , étant simplement détaché. Je reçu mon fourniment,
effets  neufs,  équipement,  fusil  Lebel  etc  ...  Je  n'eus  rien  de  plus pressé  que d'aller  me faire
photographier  en  tenue  de  campagne.  Cette  affectation  qui  aurait  réjoui  tant  d'autres,  me
déplaisait  fort  :  je  voulais  commander  à  des  hommes,  me  battre  à  leur  tête,  comme  mes
camarades. Je fus dirigé vers l'état-major de la division, Place Nazareth. Je me présentai au chef
d'état-major,  le  Commandant Burin-Deroziers,  officier  distingué,  froid  et  distant.  Il  avait
constamment aux lèvres un long fume-cigarette. A ma question: Quel est mon rôle ?

Il me répondit :- Tenez-vous dans l'antichambre à ma disposition. Vous êtes sergent, vous avez 
les plantons sous vos ordres et de plus, vous ferez les fonctions de vaguemestre de l'état-major.

On m'avait doté d'une bicyclette neuve. Elle était là, dans le couloir.  Je faisais partie du petit
personnel  de  l'état-major  :  secrétaires,  téléphonistes,  cyclistes,  agents  de  liaison  à  cheval,
gendarmes de la Prévôté,  ordonnances.  J'étais consterné !  J'avais rêvé d'une unité vivante où
j'aurais commandé ma demi-section, mes 25 hommes! Et j'étais toute la journée assis sur une
chaise, dans un couloir, à ne rien faire. Mon orgueil en souffrait cruellement. J'allai, le lendemain,
voir mon ancienne compagnie, la 9e. Le capitaine était nouveau. C'était un bel homme brun, un
Basque à la voix et à l'accent de bronze, le Capitaine Datchary ; il devait être tué à la guerre ainsi
que  son  prédécesseur,  le  brave  père  Dupont,  vieux  "scrognieugnieu"  à  moustache  blanche,
timide au point de ne pouvoir soutenir le regard d'un inférieur. J'exposai mes désirs au Capitaine
Datchary en soulignant que ma situation de "planqué" ferait l'affaire d'un père de famille avec
lequel je permuterais d'emploi.  Il  parut acquiescer et  me dit  de présenter ma requête au chef
d'état-major de la division qui était mon commandant d'unité. Il  me reçut très mal : je n'avais pas
à choisir mon affectation, j'étais là, j'y resterais et n'avais qu'à me tenir tranquille.

Nous quittâmes Vannes le 6 Août.  Un train spécial emmenait l'état-major de la division et ses
services. Elle était commandée par le Général  Pambet, un vieux rescapé de 70 qui fut limogé
après la bataille de la  Marne. Il se croyait encore à  Gravelotte et voulut un jour entraîner une
unité à l'assaut près de Sedan en mettant son képi au bout de son sabre. Le chef de l'état-major
était le Commandant  Burin-Deroziers, déjà nommé, secondé par le Capitaine Saint-Général
que j'ai retrouvé colonel commandant le 170e R.I. à Remiremont, le Capitaine Viotte qui mourut
à Metz comme Général de Brigade commandant l'I.D.42 quand j'y étais moi-même en garnison
vers 1928, le Lieutenant Bonté, le bien nommé, chasseur à pied qui sortait de l’École de Guerre
et qui me prit en amitié et un autre lieutenant, chasseur également, dont j'ai oublié le nom.

On ne parlait pas alors de motorisation, tout était basé sur le cheval et un peu sur la bicyclette . Le
général  et  son  chef  d'état-major  disposaient  chacun  de  trois  chevaux.  Il  y  avait  un  peloton
d'estafettes à cheval du 2e Régiment de Chasseurs de Pontivy, un escadron divisionnaire pour la
défense du P.C.  et deux compagnies du génie dans l'une desquelles servait mon ami  Louis Le
Magrex (  lui aussi de Questembert )  qui  fit  une très belle guerre  dans les sapeurs-mineurs.  Blessé
quatre fois, autant de fois cité, il a reçu la Croix de Chevalier de la Légion d'Honneur voilà quelques
années.  Notre départ de  Vannes  pour une campagne que personne ne supposait devoir être longue,
marquait pour moi le début de ma vie d'homme dans l'état que j'avais souhaité avec ses risques, ses
responsabilités, ses âpres joies, ses terreurs aussi, au voisinage continuel de la mort. Aussi, suivrai-je
dans mon récit, du plus près que possible, les événements qui firent de moi un officier d'active aimant
passionnément son métier avec son panache, ses dangers, ses petitesses et ses grandeurs ...
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Nous roulions suivant le Grand Plan de transport des Armées,  dans leur zone de concentration,  à la
vitesse uniforme de 25 km/heure.  Je me souviens d'une halte-café en gare du  Lion d'Angers,  d'une
installation des gendarmes sur un wagon plat, quand nous contournions Paris par la grande ceinture,
avec mission de tirer sur les avions allemands, les "Tauben" (pigeons) dont on parlait  déjà .  Nous
débarquâmes dans les  Ardennes,  à  Challerange,  et  peu à peu par  Pouru-Saint-Rémy,  Douzy,  nous
franchîmes la frontière belge, traversâmes la jolie petite ville de Bouillon-sur-laChiers. Un peu plus
loin dans un petit village, sous une pluie battante, nous vîmes défiler le corps de cavalerie du Général
Conneau, en particulier le 3e Dragons de Nantes où servait comme brigadier mon futur  beau-frère,
Gabriel. Ils avaient déjà pris le contact avec les Allemands.  Le  21 Août nous arrivions  à  Paliseul,
bondée de troupes. Les terrasses des cafés étaient garnies. Les habitants nous disaient :

- Méfiez-vous, les Allemands sont tout près, dans les bois. Ils sont déjà venus à Paliseul faire 
des réquisitions.
A la sortie de la ville, nous dépassâmes le 62e R.I. qui était en réserve de division. On lui distribuait
des cartouches. On en fit autant pour nous.  Cela sentait la bagarre proche et nous entrâmes dans la
danse qui était commencée depuis de matin.

Nous faisions partie du XI e Corps, Général Eydoux.
Les armées s'étaient rencontrées nez à nez, vers le village de Maissin et la Vallée de l'Our. L'action
s'était engagée de suite. La 44e Brigade, les 19e et 118e R.I. étaient déjà dans la fournaise et avaient
pénétré dans le village de Maissin. Le 116e s'engagea derrière eux par bataillons successifs. Je vois
encore les pantalons rouges disparaître dans les champs de blés mûrs, les officiers en vareuse, les
sergents-majors  avec  leurs  larges  galons  dorés.  Anachronisme  tragique  et  criminel  en  face  de
l'Allemand en feld-grau avec un manchon gris sur le casque à pointe.  Je me trouvais près de l'état-
major, à la lisière d'un bois. C'était bien un vrai tableau de Detaille : le général regardant le champ de
bataille avec ses jumelles, entouré de ses officiers d'état-major, non loin de lui, les ordonnances avec
les chevaux. Nouvel anachronisme! Le 3e groupe du 35e C.T. Faugeron, que j'ai retrouvé général à
Nancy, avait  mis en batterie près de nous et  tirait  à toute volée.  Quelques obus de 77 allemands
tombaient çà et là sans nous causer la moindre impression. Ce projectile était un simple bloc de fonte
calibré, avec un minuscule canal intérieur qui contenait l'explosif, il faisait en éclatant un petit bruit
ridicule.  Nous  avions  là,  avec  le  75,  une  supériorité  manifeste.  Notre  obus  à  parois  très  minces
contenait une charge d'explosifs bien plus considérable.  En éclatant, elle fragmentait l'enveloppe de
fonte aciérée en une multitude d'éclats très meurtriers.

Bientôt, nous apparut le visage horrible de la guerre. Des chevaux revenaient sans cavaliers, l'un d'eux
avait une patte brisée et galopait sur ses trois autres pour aller s'affaler et mourir. Un cavalier passa,
la dragonne de son sabre encore enroulée à son poignet sans main, puis ce furent les fantassins sur des
brancards. Dans l'un d'eux, je reconnus un de mes camarades de peloton, Victor Feunteun, instituteur
du Finistère; il avait une balle dans la poitrine. Je vis le trou rouge. Le soir vint, les troupes refluaient,
l'ordre de battre en retraite avait été donné.  C'était le soir  du  22  Août 1914.  La  22e Division avait
laissé plus de cinq mille morts sur le terrain.  Ils reposent dans le cimetière militaire de  Maissin,  à
l'ombre d'un vieux calvaire de chez nous que la piété bretonne a transporté là pour veiller sur le
dernier sommeil de ses enfants.

Les  Allemands  avaient  manifesté  sur  nous  une  supériorité  tactique  incontestable,  utilisant  les
positions de mitrailleuses enterrées, attirant nos vagues d'assaut sur des glacis sans protection et les
massacrant par feux de flanquement étudiés. Contre cette mise en œuvre de leurs moyens, la bravoure
admirable de l'armée française avait été brisée et y laissait des traces sanglantes. La retraite était, dans
le détail,  une pagaille, si elle était ordonnée dans l'ensemble.  Je m'attachai à un officier de l’État-
major  du  Corps  d'Armée  qui  avait  un  cheval  rouan.  Nous  ramenions  un  lieutenant  du  116e,  le
lieutenant Bardot, blessé à l'épaule et qui avait perdu beaucoup de sang. Nous le mîmes sur le cheval
rouan et traversâmes en pleine nuit l'Our avec de l'eau jusqu'à la poitrine. Nous parvînmes à Paliseul
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où le Colonel Estrabout qui commandait le 116e et qui devait être blessé quelques jours plus tard aux
Monts de Champagne, rameutait les restes de son régiment, en criant :- 116e, par ici ! A moi !
Je me joignis à un groupe et au matin du 23 je retrouvai l’État-major de la Division. J'avais donné ma
bicyclette à un agent de liaison et je marchais à pied, sac au dos et l'arme à la bretelle . Le Lieutenant
Limozin, sous les ordres duquel j'avais fait le peloton, était officier d'approvisionnement. Montant un
excellent cheval réquisitionné à un boucher de Vannes, M. Le Plain, il réussit grâce à cette rapide et
magnifique bête, "Glorieux", à nous assurer continuellement le nécessaire : pain et boîtes de conserve
de viande. Derrière un bataillon, marchait un jeune prisonnier allemand, qui avait tout l'extérieur d'un
jeune hobereau. Il avait dû, faisant partie d'une pointe d'avant-garde de cavalerie, faire preuve d'une
témérité qui  l'avait  fait  prendre.  Il  souriait  d'un air  narquois.  L'ennemi ne nous talonnait  pas.  On
marchait, on s'arrêtait, on dormait un quart d'heure et on repartait, nullement démoralisé. En traversant
Bouillon, un énorme embouteillage arrêta toutes les colonnes, l'artillerie encombrait les ponts.  Nous
dormîmes sur un trottoir, puis j'allai timidement sonner à la porte d'un couvent des Sœurs de Sainte-
Chrétienne  que  j'ai  retrouvées  à  Metz. J'y  reçus  un  peu  de  nourriture.  Les  Allemands  ne  nous
talonnaient toujours pas : une cavalerie hardie et surtout une aviation, même peu nombreuse, aurait pu
transformer notre retraite en déroute; ils suivaient avec une circonspection qui montrait qu'à la bataille
de rencontre des frontières, ils avaient été étrillés eux aussi. Je me rappelle, entre autres visions, celle
d'une ambulance de campagne à Omicourt-Connage, où l'on amputait, celle de la traversée de nuit du
village de  Vendresse où les blessés, alignés sur leurs brancards, attendaient d'être chargés dans le
dernier train sanitaire français. En entrant dans les faubourgs de Sedan, la nuit était tombée, les rues
étaient désertes ; seul un vieillard nous aborda en disant :- Alors, c'est comme en 70 ?

Je m'éloignai vivement. Le lendemain, sur les hauteurs de Bulson, j'assistai à un spectacle maintenant
légendaire : une charge en fourrageurs du 2e Chasseurs pour dégager l'artillerie. Je montai sur un
caisson qui dévalait au galop de ses six chevaux, par des chemins impossibles dans la vallée. Je me
souviens aussi  du passage de l'Aisne à  Attigny.  Les ponts sautèrent  derrière nous.  Au jour,  nous
aperçûmes les Monts de Champagne.  Je vis passer près de moi, blessé, sur un brancard, le Colonel
Estrabout du 116e ; il égrenait son chapelet, silencieux. La retraite s'ordonnait de plus en plus, elle
devait nous conduire à travers le camp de Mailly presque jusqu'à Arcis-sur-Aube.

Mes souvenirs depuis le 26 Août jusqu'au 5 Septembre sont ceux d'une marche harassante, soutenue
par l'espoir dur comme fer, d'une contre-offensive qui retournerait la situation. Jamais mon moral n'a
été atteint  et  cet  état  d'esprit  était  général.  La Bataille  de la Marne justifia cette  confiance.  Le 5
Septembre, jour de mes 24 ans, nous étions en pleine action. La 22e D.I. était engagée dans la région
de Fère-Champenoise, Lenharrée,  Normé, avec son P.C. à Connantray.  Le 116e tenait la voie ferrée
qui dessert ces localités. Nous faisions partie de la IX e Armée (Général Foch,  Chef d’État-major le
Lieutenant-Colonel Weygand) qui barrait les marais de  St-Gond où les Allemands avaient intérêt à
percer pour couper en deux l'armée française qu'ils jugeaient à bout de force. Ce fut terrible, l'ennemi
voulant forcer le passage à tout prix. Ils engagèrent devant nous un régiment de cavalerie d 'élite, les
Hussards de la Mort, coiffés de leur bonnet à poils sur lequel s'entrecroisaient deux tibias de métal
blanc, surmontés d'une tête de mort. Ce régiment fut pris, au débouché d'un bois, sous les feux d'une
concentration d'artillerie de 75 et littéralement disloqué, anéanti.  Je vis,  à la mairie de Connantray,
quelques blessés de ce régiment dont un Feldwebel qui avait eu les reins brisés par la chute de son
cheval. Son dur visage de guerrier respirait la haine plus que la douleur. Près de lui, sur une voiture, un
de  ses  cavaliers  agonisait  avec  une  balle  dans  les  intestins.  Nous  essayâmes  de  le  transporter  à
l'ambulance divisionnaire, mais il était intransportable et demandait à boire. Nous lui donnâmes de nos
bidons.  Ce jour-là, un obus tomba au milieu des chevaux de l'état-major, emportant les naseaux de
l'une des montures du général.  La malheureuse bête, affolée de douleur, échappa à l'ordonnance et
s'enfuit au galop pour s'effondrer un peu plus loin, au bout de son sang. Mais nous avions dû céder du
terrain et nous nous arrêtâmes à Semoine, près du Camp de Mailly (l).
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Mais  la  contre-attaque  de  la  6e  Armée  (Maunoury),  conçue  peut-être  par  le  Général  Galliéni,
gouverneur de Paris,  dans le flanc du téméraire  Von Klück,  avait  produit  son effet.  Le pivot  de
Verdun avait tenu avec Sarrail, la 4e Armée aussi (De Langle de Cary) ; et la 9e (Foch) -si elle avait
marqué un fléchissement au point névralgique- avait inscrit avec la prise du château de Mondement
par le régiment de Cholet (le 77e) et la ténacité de la 42e D.1. (Général Grossetti), des faits d'armes
glorieux. Le lendemain, l'ennemi avait disparu et nous reprîmes la marche en avant, trouvant partout
les traces de l'affreuse bataille. C'était une ligne entière de soldats du 248e d'Infanterie (Guingamp)
fauchés par les mitrailleuses; un officier allemand porteur d'une magnifique paire de leggings, des
sacs, des gamelles, des képis,  des casques, des caissons, des chevaux morts,  gonflés et les pattes
tragiquement écartées. C'était déjà une infection.

Nous suivions allègrement la grand-route de Châlons, à la poursuite de l'ennemi. Nous fîmes halte à
Thibie et en profitâmes pour nous laver.  Ce n'était pas un luxe. Je faisais ma toilette dans un seau
d'eau.  Près  de  moi,  le  Capitaine  Viotte de  l'E.M.  en  faisait  autant.  Il  s'ébroua,  me regarda,  me
reconnut et dit :

- Le général de division vient de vous nommer sous-lieutenant.  Présentez-vous au quartier
général dès que vous serez prêt.
Ce fut un des plus beaux jours de ma vie. J'étais officier, j'allais commander à des hommes! Je fus
reçu par le général de division et les officiers de son état-major. Le général me félicita et on sabla le
Champagne.  Le Commandant  Burin-Deroziers se départit de son abord glacial pour me serrer la
main en me disant : "Eh bien ! vous êtes satisfait ? Vous avez ce que vous vouliez ?"
J'étais  trop ému pour répondre.  Et  je  fonçai  vers  Châlons-sur-Marne où j'arrivai  derrière  les
patrouilles d'infanterie.  Les éléments d'avant-garde de cavalerie étaient déjà entrés dans la ville,
faisant de nombreux prisonniers. Sur les marches de l'hôtel de ville se tenait Mgr Tissier, évêque
de Châlons, et près de lui, l'adjoint au maire. Il fut vraiment le "défensor civitatis", réussissant à
faire diminuer dans de fortes proportions une contribution de guerre levée par l'ennemi et qui,
finalement,  ne fut  jamais  payée.  J'avais  rencontré  deux jeunes  filles  charmantes  à  qui  j'avais
demandé  de  m'indiquer  un  passementier  afin  d'acheter  des  bandes  de  drap  noires  pour  mon
pantalon et du galon d'or pour mon képi et pour mes manches. Elles m'emmenèrent ensuite chez
leurs parents, des boulangers, où je me restaurai copieusement et me raccompagnèrent jusqu'à ce
que j'ai retrouvé le quartier général.

L'ennemi, disait-on, avait achevé son repli et faisait front. Nous le rencontrâmes sur le plateau de
Souain, où devaient se livrer pendant quatre ans de sanglants combats.  Le P.C. de la division
s'était installé à la ferme des Wacques, devenue célèbre par la suite. Je me souviens y avoir fait du
café dans un seau hygiénique bien récuré.  Puis j'allais me mettre à  disposition du Lieutenant
Bonté, qui m'avait déjà emmené dans ses reconnaissances pendant la bataille de la Marne. J'eus là
ma revanche sur mon lieutenant du temps de paix. Il avait abandonné sa section sous prétexte de
venir rendre compte de la situation. Je le vois encore: petit, pans de capote relevés, la moustache
blonde en crocs,  devant  le  chef  d'état-major.  Celui-ci,  en  quelques mots  cinglants,  lui  intima
l'ordre de rejoindre ses hommes immédiatement. Il devait être fait prisonnier peu après.

 (1) J'ai eu l'occasion et l'honneur, il y a 7 ou 8 ans, de voir le Général Weygand à l'hôtel du Dauphin, à Vannes.
Comme je lui rappelais ces épisodes, je fus dans l'admiration d'entendre ce vieillard si alerte et lucide, me préciser la
place du 116e dans le dispositif avec une exactitude parfaite, me décrire la manœuvre et me dire que le recul du 11eme
CA gêna beaucoup  les plans d'attaque pour le lendemain. Je considère comme un des grands honneurs de ma vie d'avoir
pu étreindre la main de ce soldat.

Cette rencontre avec l'ennemi fut quelque chose d'inénarrable. Nos avant-gardes d'infanterie, pas
ou mal éclairées par la cavalerie, s'étaient fourvoyées par une route à travers bois, en plein dans
l'ennemi en train d'organiser son installation sur le terrain. Tout le monde fut surpris, m'a raconté
mon ami Joseph Croissant, qui marchait en tête avec la compagnie (la 6e/116e), on tirait dans
toutes les directions. La colonne se planqua dans les fossés de la route, pendant que les mulets de
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la section de mitrailleuses, affolés, et qui avaient peut-être reçu quelques balles dans les fesses,
s'enfuyaient au galop en faisant sonner les bandes de cartouches dans les caissettes.  Des fermes
brûlaient.  La nuit  mit  fin  à  la  fusillade  et  le  lendemain,  au  jour,  les  fronts  commençaient  à
s'organiser.  Ils ne devaient  plus bouger jusqu'en Septembre 1918 où le  116e R.I.  se retrouva
presque au même endroit.  J'étais affecté au 116e où m'avait précédé un mot du Commandant
BurinDeroziers au Commandant  Voisin qui commandait le 2e bataillon, le priant de me prendre
à son unité. Je fus affecté à la 5e compagnie. Elle était commandée par le Lieutenant Denis -mort
depuis  la  guerre  comme Lieutenant -Colonel  de  recrutement.  J'y  avais  comme camarade  un
officier d'active, le sous-lieutenant  R ...  ,  .de Lorient,  frais émoulu de Saint-Cyr.  Il était petit,
d'aspect  souffreteux et très  effacé.  Il  montra cependant une endurance physique remarquable,
pendant la retraite et après. Timide, il se serait laissé mourir de faim si mon ami Croissant ne
l'avait forcé à manger quelques pommes de terre. La 6e était partie à la guerre avec à sa tête le
Capitaine  Robert Lainey, caractère indomptable, brave à la folie, dur à lui-même comme aux
autres. Blessé à la main au combat de Maissin le 22 Août, il avait rejoint le front dans la Somme à
Mesnil-Martinsart près d'Albert, après la course à la mer.
Le 7 e avait pour capitaine le Capitaine  Vicel, court et musclé, brave comme on ne peut l'être
davantage (sa mort le prouvera) et soudard grossier et truculent dans les mêmes proportions. Il
avait comme lieutenants un Cyrard, sorti de l’École en 1913, qui fut tué près de Reims en 1916 et
un  ancien  sous-officier  d'active  qui  tomba  en  Champagne  en  Septembre  1915  devant  les
entonnoirs de mines de Perthe-le-Hurlus. La 8e avait comme officiers un lieutenant de réserve,
instituteur qui resta dans l'armée et finit général de division des Troupes Coloniales et un sous-
lieutenant sorti de Saint-Cyr à l'automne 14 et qui fut tué d'une balle de schrapnell quelques jours
après son arrivée au front. Tel était l'encadrement officier du 11-116.
Notre corps d'armée fut désigné pour participer à l'opération "La Course à la Mer". Il fallut empêcher
l'Allemand de déborder notre aile gauche et pour cela arriver à la Manche avant lui.  Nous fûmes
embarqués en chemin de fer et débarqués près d'Amiens, à Longeau, d'où nous partîmes à pied. Notre
première  étape  fut  Corbie,  jolie  petite  cité  historique  picarde  où  nous  restâmes  un  jour  avec  un
régiment écossais en kilt. J'assistai au service funèbre de deux aviateurs français descendus près de la
ville et pour la première fois, j'entendis la "Mort d'Aase" joué à l'orgue.
Nous progressions vers le nord en direction de  Bapaume en suivant la vallée de l'Ancre et  je fus
chargé, avec ma section, de la défense d'un pont sur la voie ferrée qui remontait vers Arras. Dans un
moulin, je trouvai des sacs vides que je fis remplir de terre et disposer en parapet sur le pont et sur la
voie  ferrée.  Puis  j'y  postai  de  bons  tireurs  qui,  toute  une  après-midi,  firent  des  cartons  sur  des
Allemands qui traversaient en courant, à 5 ou 600m de nous, l'espace découvert de la voie ferrée. La
vallée de l'Ancre était plantée de peupliers qui en faisaient un couloir boisé. A la tombée de la nuit
nous étions au début d'octobre- l'ennemi commença à nous bombarder avec du gros calibre de 150.
Dans ce couloir encaissé, les obus éclataient avec fracas, broyant les arbres qui s'abattaient en ajoutant
le bruit de leur chute et en constituant un fouillis impénétrable. Cela dura jusqu'à dix heures du soir.
La nuit était tombée, opaque, nous ne voyions pas à dix mètres devant nous. J'avoue avoir conservé de
cette nuit une impression de cauchemar, d'autant qu'on avait trouvé dans les environs deux sentinelles
d'un régiment territorial égorgées.  Nous étions hypertendus quand l'attaque allemande se déclencha
sur notre gauche.
Ceux que nous avions vus traversant la voie ferrée pendant l'après-midi, s'étaient rassemblés dans le
parc d'un château que nos patrouilles avaient exploré la veille et où on n'avait pas jugé à propos de
s'établir. Ils se mirent à l'assaut en poussant des hurlements sauvages:

- Hurrah ! accompagnés de sonneries de trompettes lugubres. Ils attaquaient à notre gauche
des positions tenues par des territoriaux. Devant nous, rien  !  L'inextricable fouillis de buissons et
d'arbres  abattus  sur  le  terrain  marécageux  de  la  vallée  de  l'Ancre y  rendait  toute  progression
impossible, mais nous nous rendîmes compte que l'attaque progressait sur notre gauche et que nous
étions débordés.
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Au petit jour, je reçu l'ordre de me replier avec ma section le long de la rivière. Nous le fîmes sous le
feu de l'ennemi et par bonheur, bien que nous fussions obligés de marcher en colonne par un, je ne
perdis pas un homme et pourtant nous étions bien sous le feu puisque l'homme qui marchait devant
moi eut son fusil brisé à hauteur du pontet par une balle qui ne toucha pas sa main .  Nous prîmes
position devant le village de Braumont-Hamel où l'attaque allemande avait été bloquée. Le front était
continu des Flandres à la frontière suisse, laissant un lambeau de Belgique non occupé. Nous devions
rester dans ce secteur qui prit le nom de Secteur de Thiépval, à cause d'un village dont le château fut
formidablement  fortifié  par  l'ennemi et  qui  résista à tous nos assauts  jusqu'en Juillet  1915.  Nous
tenions la cote 151 en liaison à droite avec le 62e R.I. et la lisière des bois du château de Thiépval où
nous nous raccordions avec la 44e Brigade, 19e et 118e R.I.
Chaque matin, quand nous étions en ligne, nous jetions un coup d’œil sur la Vierge Dorée qui,  .
debout sur le sommet de la tour de la Basilique de Notre-Dame-de-Brébières à Albert, tendait à bout
de bras son enfant divin vers le ciel. Les jours de soleil la statue, qui avait 15m de haut, étincelait dans
les rayons du matin et du soir. Un jour, nous vîmes avec stupéfaction que la statue, partiellement
descellée, tendait son enfant vers la terre, vers les pauvres hommes qui s'entretuaient à ses pieds. Un
obus allemand avait fait ce beau travail. Pendant deux ans, malgré les atteintes à la tour massive, elle
est restée ainsi et c'est sur les ruines de sa basilique qu'elle s'est un jour abattue . Elle a repris sa place
en ce haut lieu de Picardie tout imprégné de sang, de larmes et d'héroïsme .
Quand  je  me  remémore  cette  période  de  la  guerre,  je  constate  avec  amertume  qu'à  toutes  nos
impréparations s'ajoutait celle de la guerre de positions. Nous avions bien des moniteurs du génie mais
le travail qu'ils nous faisaient faire était décousu, sans plan d'ensemble. La tranchée de première ligne
n'avait  été  que  la  réunion  des  trous  individuels  de  tirailleurs  sans  merlons  pare  éclats,  souvent
rectiligne, enfilée par le tir ennemi.  Il fallut corriger cela mètre par mètre en construisant des pare-
éclats clayonnés.  Nous ignorions ce que c'était qu'un abri.  Nous nous contentions de niches dans le
parapet que nous couvrions avec des branches de sapin. On songea ensuite à construire une ligne de
soutien mieux étudiée parce que construite  à  contre-pente  à  l'abri des vues de l'ennemi.  L'aviation
d'observation était encore inexistante. Puis il fallut pouvoir aller de jour d'une ligne à l'autre sans être
vu, sans être visé, pour les relèves et le ravitaillement, ce qui conduisait  à  creuser des boyaux en
zigzag, profonds de 2m et clayonnés. Quant aux abris des réserves, je frémis encore en pensant que
nous venions au repos dans le village d'Authuille, à quelques centaines de mètres de la 1 ère ligne, et
que nous en occupions les maisons en torchis.
Le P.C. du bataillon (Commandant  Voisin) était dans une maison à la sortie du village, du côté de
l'ennemi. Celui du Colonel (Colonel  d'Arnoux, père de Jacques d'Arnoux) était au fond du village,
dans une grande maison.  Il y avait encore des civils. Je me souviens d'une famille avec des petits
enfants. Ils ne furent évacués d'office qu'en Avril 1915. Ils vivaient en nous vendant du "pinard" et
quelques denrées d'épicerie. Le secteur tenu par nous était relativement calme : quelques fusillades de
nuit,  une  salve  d'obus  de  77  de  temps  en  temps,  l'animaient.  Celui  tenu  par  la  44e  Brigade,  au
contraire,  était  infernal.  A peine la  nuit  tombée,  une fusillade désordonnée crépitait.  Quand nous
demandions à nos voisins ce qui se passait, ils répondaient "Les Boches attaquent tous les soirs". Nous
les plaignions et nous félicitions qu'ils nous laissent tranquilles. Un jour, la 43e Brigade reçu l'ordre de
relever la 44e dans le bois en bordure du parc du château. Nous nous attendions à des coups durs et le
soir tout le monde était au créneau, le doigt sur la gâchette. En prenant les consignes de la section que
je relevais, je reçus de mon prédécesseur le tuyau suivant:
- Ici, il faut tirer dès la tombée de la nuit ! 

- Mais, tirer sur quoi ? demandai-je.
- Eh bien ! devant vous, pour empêcher les Boches de sortir!

Le premier soir nous appliquâmes la consigne. Les Allemands ripostèrent, les balles  sifflaient dans
toutes les directions. Nous n'eûmes heureusement personne de blessé. Le lendemain, nous décidâmes
de rester vigilants, mais de ne tirer que si nous voyions un mouvement suspect. Il y eut quelques
coups de feu isolés, puis le bois de Thiépval devint aussi calme que la cote 151. Mais c'était tout de
même un secteur nerveux.  Des patrouilles sortaient  de  part  et  d'autre  chaque nuit  et  nous eûmes
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l'occasion d'en arrêter une devant le front de ma section et de lui tuer un homme que nous allâmes
chercher au petit jour. La nuit suivante, un Allemand hurla pendant des heures:

- Mon frère est-il chez vous?.
La plantation des réseaux de barbelés devant la tranchée, sur piquets de bois, n'était pas non plus sans
danger.  Nous placions sur la tête du piquet un coussin de chiffons pour que la masse fit moins de
bruit. Les Allemands entendaient cependant et tiraient au jugé dans la direction. Cependant, le secteur
s'organisait défensivement peu à peu et devenait imperméable à la surprise. Mais nous étions autant
en danger en repos au village qu'en première ligne. Un jour, un obus allemand traversa de part en part
une grange où cantonnait ma section. Les murs en torchis n'offrant pas une résistance suffisante, il
n'éclata qu'à son point de chute bien loin de là.  Une autre fois, deux obus percutèrent le toit de la
maison où était installé le colonel avec son état-major et sa popote. Puis ce fut dans le pignon de celle
occupée par notre commandant. Nous pensâmes à des abris pour les hommes et alors qu'il aurait suffi
de creuser directement dans un grand talus abrité des vues et coups, nous construisîmes une longue
case de pieux et de branchages qui fut recouverte d'un toit plat. .. en roseaux. On n'avait jamais appris
à faire des travaux de campagne et cependant,  les règlements existaient  avec les profils  cotés de
différents ouvrages. Nous employâmes successivement des rondins, des madriers, des troncs d'arbres,
mais l'abri souterrain à l'épreuve des gros obus à retardement 150, 210 ne nous était pas encore connu.
Au début  de 1915,  arriva un commandant qui  reçu le titre de Major de Secteur. Il parcourut  les
tranchées, une perche graduée à la main, aux dimensions réglementaires de la tranchée, du boyau, des
bermes, des pare-éclats, des banquettes de tir et décréta :

- Approfondir ici de 15cm; réduire de 20cm la longueur de cette tranchée trop évasée".
Et  comme il  provoquait  chez nous,  jeunes,  des sourires sceptiques,  il  se  mit  à punir,  comme au
quartier. Le même jour, nous fûmes trois à écoper de 8, 15 et 4 jours d'arrêts. En première ligne, ça
n'avait qu'une portée morale. Mais notre Chef de Bat. Voisin ne le prit pas à la légère et eut avec celui
que nous appelions "le Père la Houlette",  une explication orageuse qui  aboutit  à  la levée de nos
punitions. Cela n'empêche qu'il rendit service en nous apprenant ce dont nous aurions besoin pendant
trois ans.
Pendant ce temps, en face, la terre volait au-dessus de la tranchée et quant, en 1916, les Anglais 
reprirent le château de Thiepval, ils trouvèrent. .. un hôpital souterrain.
Le Père la Houlette sévit aussi rudement contre les ivrognes qu'il faisait enfermer dans des soues à
cochons. De même, il fit installer des douches sommaires. On plaçait au pied d'un mur démoli -ça ne
manquait pas- une moitié de barrique sciée en deux, dans laquelle se mettait le patient. De l'autre côté
du même mur, un infirmier lui versait sur la tête un seau d'eau dont le mélange de froid et de chaud
avait  été  fait  très  approximativement  et  au "pifomètre"  ;  si  bien qu'on pouvait  entendre dans un
cuveau les vociférations d'un homme qui se prétendait ébouillanté, tandis que son voisin jurait qu'il
allait attraper une congestion pulmonaire tellement l'eau était glacée! Nous avions au bataillon un
médecin  sous-lieutenant  très  pittoresque.  C'était  le  fils  d'un  avocat  lorientais  auquel  l'évêché  de
Vannes confiait toutes ses causes. Garçon au demeurant fort intelligent mais original en diable et peu
exigeant sur la tenue. Il avait acheté à Reims, au cours de la retraite, une houppelande jaune et une
culotte grise qui complétaient sa tenue avec un képi et une vareuse constellée de taches .  Il portait
bottes et éperons car les médecins étaient montés et il était bon cavalier.  Le commandant lorientais
aussi avait pour son "toubib" beaucoup d'amitié et d'indulgence. Quand nous discutions, à la popote,
de la fin de la guerre que nous fixions au maximum à six mois, il nous criait avec insolence :

- Vous êtes complètement idiots ! Vous serez encore là dans quatre ans !
Le commandant mettait un doigt sur son front d'un air apitoyé. Alors le docteur explosait et, le 
montrant du doigt à son tour, disait en ricanant :
- Il est complètement gâteux !
Ceci ne portait nullement atteinte à la discipline : le commandant et le docteur donnaient une
représentation et c'étaient de forts bons acteurs! A l'une de mes permissions, j'allai à  Lorient et
portai aux  parents du docteur des nouvelles de leur fils.  A peine la porte était-elle entr'ouverte,
qu'apercevant un uniforme, Madame G., très exubérante, cria:
- Mon fils ! Pierre ! Dans mes bras !". Et je m'y trouvai, un peu ahuri.
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On me raconta qu'un jour,  dans un magasin,  ayant  rencontré avec sa mère un jeune marin qui
s'obstinait à rester au dépôt, Madame G. dit à haute voix:
- Il en est qu'on garde sans doute pour la reproduction!
Alors le jeune marin s'inclina devant elle en disant:
- A votre service, Madame !
Notre pauvre cher docteur est allé mourir au Cameroun en 1916. Je le rencontrai le jour de son
départ, en gare de Lorient, j'étais avec mon ami Croissant et tous les trois étions installés dans un
wagon-couchette. Survint un employé suivi d'une famille. Il nous pria de céder la place, qui était
louée. Après avoir protesté, le docteur prit son sabre et un casque colonial qu'il trimbalait par la
jugulaire et sortit. En passant devant le chef de famille et l'employé, il dit à haute voix :
-  C'est bien ça,  on donne les couchettes aux marchands de cochons et les combattants du front
restent debout dans les couloirs !". Il n'y eut pas de réplique.
C'est à cette époque que le colonel me confia son fils Jacques, devenu l'écrivain mystique Jacques
d'Arnoux,  dont "Les Paroles d'un Croyant" et  "Les Sept  Colonnes de l'Héroïsme" ont eu du
retentissement. C'était un fort gaillard qui venait des cuirassiers. Il y était brigadier et fut affecté à
ma section comme caporal.  Assez exalté, il voulait tout de suite sauter le parapet et s'en aller
patrouiller.  Devant  son  inexpérience,  je  lui  refusai,  me  contentant  de  lui  dire  que  son  tour
viendrait.  Il  fut nommé au 62e, le régiment frère,  et fut blessé à la cuisse le 25 Septembre à
l'attaque  de  Champagne.  Très  profondément  chrétien,  il  entreprit  de  moraliser  son  milieu  et
suppliait ses camarades partant en permission de ne pas se laisser tenter par les femmes.
Passé dans l'aviation, comme officier observateur, il fut descendu en avant des lignes du Chemin
des Dames. Ramené au prix d'atroces douleurs dans notre tranchée, il avait la colonne vertébrale
brisée. TI  n'a jamais guéri et sur son lit de douleur, parvenu à une très haute spiritualité, il a écrit
d'admirables méditations.
Au mois de Décembre, le commandement décida de s'emparer des hauteurs d'Ovillers-la-Boiselle,
à  quelques  kilomètres  à  notre  droite.  Dans  ce  pays  picard  aux larges  plaines,  l'ennemi  nous
dominait  de cet observatoire,  ce qui lui permettait  d'exercer des tirs efficaces.  L'opération fut
menée par deux régiments,  l'un de notre division,  l'autre d'un régiment colonial (  118e  R.  1.  de
Quimper et 42e Colonial ).  Le 116e y participait avec un détachement de cent hommes formé de
trois sections d'une trentaine d'hommes, une par bataillon, autant que possible des volontaires. La
section  de  notre  bataillon  était  commandée  par  le  Sergent-Major  Marcel  Dugré de  ma
compagnie, la 6e.
Ce détachement, commandé par un lieutenant, devait ouvrir le chemin aux colonnes d'attaque
derrière les barrages d'artillerie. Ce fut un désastre ! Les vagues d'assaut tombèrent dans des
réseaux  de  barbelés  insuffisamment  détruits  et  y  furent  massacrées  par  les  mitrailleuses.
Longtemps après, on pouvait voir, accrochés dans les fils barbelés, les cadavres de fantassins
et de marsouins.  Cet échec coûta dit-on,  mille deux-cent morts.  Dugré fut très grièvement
blessé et le détachement perdit  80% de son effectif, dont le lieutenant qui le commandait.
C'était encore l'ère des tâtonnements, mais l'expérience coûtait cher en vies humaines.
Je n'étais  resté à la 5e Compagnie que quelques semaines et fus affecté à la 6e dès le début
d'Octobre. Elle était commandée par le Capitaine Lainey, brestois indomptable et d'une rude
poigne. Il avait été blessé à Maissin et était revenu au front après guérison complète. Il avait
eu le métacarpe brisé par un éclat d'obus et ne pouvait encore se servir de sa main. Il resta peu
de temps et fut nommé au commandement du 1°  Bataillon qui avait besoin d'une reprise en
main. Il s'en chargea. Le commandement de la 6e passa au Lieutenant Laurent, de la 7 °
Compagnie.  C'était,  sous  des  dehors  frêles,  un  homme  d'une  énergie  de  fer.  Nous  nous
entendîmes  d'abord  fort  mal  car,  sous-lieutenant  comme  moi,  il  me  traitait  sans  aucune
camaraderie, exigeant que je me mette au garde-à-vous chaque fois que j'avais besoin de lui
parler.  Nous nous entendîmes très bien par la suite,  lorsque nous nous  connûmes  mieux  au
combat.
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Heureusement  qu'à  la  même époque,  celui  qui  devait  devenir  mon  meilleur  ami,  Joseph
Croissant,  fut  nommé sous-lieutenant  et  maintenu à  la  6e.  C'est  lui  qui,  bien  que simple
sergent,  au cours de la retraite de Belgique -les deux officiers de la 6e ayant été blessés et
l'adjudant-chef  Kergal tué avait effectivement commandé la compagnie,  sans tenir compte
d'un adjudant sans ressort. Nous ne devions plus nous quitter jusqu'en Août 1916. Il fut alors
évacué pour néphrite et ne revint plus au front.  Le Capitaine Lainey qui s'y connaissait en
hommes, l'appréciait fort et tous ses chefs et subordonnés successifs, comme ses égaux, furent
unanimes  à  reconnaître  sa  bravoure  calme,  sa  tenue  impeccable,  sa  valeur  morale,  son
autorité,  son  bon  sens,  son  esprit  d'organisation,  sa  parfaite  camaraderie.  Je  n'ai  jamais
rencontré,  au cours de ma vie,  d'homme présentant un aussi bel équilibre de qualités  que
Joseph  Croissant.  Grand,  beau  et  bien  bâti,  d'une  force  physique  prodigieuse,  très  bon
cavalier,  il  fut  bientôt  coté  par  le  Colonel d'Arnoux comme le  meilleur  commandant  de
compagnie de régiment et à juste titre. Blessé deux fois en Champagne, le 25 Septembre 1915
à la hanche par balle, à Verdun en 1916 à l'épaule par éclat d'obus, il termina la guerre comme
capitaine,  Chevalier  de la  Légion d'Honneur  avec  sept  citations  dont  quatre  à  l'Ordre  de
l'Armée.  Notre amitié, forgée au cours de ces années terribles mais exaltantes, fut de celles
qu'on ne retrouve pas deux fois  dans sa vie.  Il  se maria  en 1918 avec  Louise Rodallec,
scaéroise également, en tout point digne de lui. Ce fut le plus beau mariage qu'il fut possible
de trouver. C'était entre eux une union totale d'esprit et de cœur, une collaboration totale dans
la direction d'un important commerce de produits du sol et l'exploitation d'une propriété de 60
ha qu'il voulut modèle et qu'il fit telle.  Serviable à tous,  il rendait service sans compter et
cependant  ses compatriotes,  sous l'influence du parti  communiste,  ne lui permirent  jamais
d'entrer au conseil municipal où sa place était marquée après son père et son frère Henri. Mais
il fut conseiller général, président de la Commission des Finances et vice-président très écouté
des préfets successifs et de toutes les organisations agricoles bretonnes.  Une mort brutale,
courageusement acceptée, l'enleva le 9 Février 1954 à l'affection des siens et de ses amis. Je
continue d'entretenir avec sa veuve le souvenir de cet incomparable ami.

 Revenons au front.
Nous allions  au repos dans un village de la  Somme,  nommé  Mesnil-Martinsar,  et  nous y
avions remarqué un adjudant distingué décoré de la Légion d'Honneur -ce n'était pas courant-
et chaque fois que nous le croisions, nous le gratifions d'un beau salut auquel il répondait
négligemment. Ayant été un jour invités à la table du général qui commandait la brigade des
I7e et I8e Régiments d'Infanterie Territoriale qui avait son P.C. au château, nous apprîmes
que cet adjudant décoré l'était au titre de civil et n'était autre que l'écrivain Paul Rebous.
Notre  considération  pour  lui  tomba  à  zéro  et  nous  ne  le  saluâmes  plus.  Le  colonel
commandant le I7e Territorial était le Colonel du Paty de Clam qui avait été mêlé à l'affaire
Dreyfus. C'est à cette époque aussi qu'un obus malencontreux de gros calibre tomba sur le P.C.
du Colonel Costebonnel, qui commandait la 43e Brigade. Il fut tué avec sa liaison de quatre
estafettes qui y étaient détachées. Il fut remplacé par le Général Patrice de Mac-Mahon, fils
du Maréchal-Président. C'était un homme gros, court, aux yeux pétillants d'esprit. Il se révéla à
l'enterrement d'un pauvre sous-lieutenant qui venait d'être affecté à la 8e Compagnie du II6e
en sortant de Saint-Cyr. Celui-ci fut tué presque  aussitôt d'une balle de schrapnell dans le
crâne.  Après un mot péniblement ânonné par son capitaine, on entendit une voix mâle qui
prononçait des paroles magnifiques de grandeur et d'idéal. C'était le Général MacMahon. Il
était fin gourmet et un jour, l'adjudant de chambre de ma compagnie rapporta un chevreuil
qu'il prétendait avoir trouvé pris dans un collet et en offrit un cuissot au Commandant  Voisin
qui lui conseilla  d'offrir  le second au Général  Mac-Mahon.  Tous deux voulurent croire à
l'origine innocente de cette capture et le commandant lui-même confectionna, avec l'aide de
son fidèle cuisinier Lochou, une marinade extra. Une autre fois, nous avions fait exploser un
pétard de mélinite  dans une pièce d'eau qui servait  de vivier.  La rivière l'Ancre  était  très
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poissonneuse.  Quelques  brochets  assommés  montraient  leur  ventre  argenté  et  nous  nous
escrimions à les ramener au bord à l'aide de branchages. Le général, qui partait inspecter les
lignes passa sur un sentier à quelques dizaines de mètres.  Je crois qu'il ne voulut pas nous
voir. On racontait de lui qu'arrivé au I29e R.I. au Havre comme lieutenant-colonel, le maire,
le recevant, lui demanda comment il faudrait appeler Madame Mac-Mahon, née Marguerite
d'Orléans, et donc de sang royal. Il répondit avec une bonhomie désinvolte :
- Marguerite ! ... Elle s'en fout !
C'est de lui que j'ai appris à tailler le bout d'un cigare:
- En biseau, cher ami, toujours en biseau !
Le printemps passa, calme pour nous, agité sur d'autres points du front  Champagne  -Bois
Sabot et Ferme de Beauséjour, Argonne, les Eparges et le front des Flandres.
En Juillet,  nous fûmes relevés par un régiment  écossais en kilt  commandé par le Colonel
Campbell. Nous étions restés cinq pour leur passer les consignes, un officier par bataillon et
le  cinquième  pour  représenter  le  commandant.  C'était  en  effet  l'époque  des  premières
permissions. Le Capitaine S ... qui représentait le Commandant  Voisin était un brave homme
un  peu  naïf;  pour  ma  part,  je  représentais  la  8e  Compagnie  qui  était  pour  l'instant  sans
officiers. Les Écossais nous relevèrent de nuit et en passant devant nous disaient :
- God strafe England ! j'en fus offusqué et je dis à l'un d'eux "Not England, but Germany!" Le
soldat affirma avec plus de force:
- I say : England !
J'en  conclus  que  les  Écossais  ne  portaient  pas  les  Anglais  dans  leur  cœur. Le  Colonel
Campbell nous invita à boire un "scotch" avec lui. Il n'en était pas à son premier. Et il fallut
le  soutenir  à  deux  pour  qu'il  puisse  aller  dans  l'abri  voisin  répondre  au  téléphone.  J'eus
l'impression  qu'il  engueula  copieusement  son  interlocuteur.  Il  revint,  respectueusement
soutenu par deux troupiers, s'assit en face de nous et continua à boire en fumant sa pipe, sans
nous adresser  la  parole.  Mon brave capitaine  S. était  horrifié,  il  avait  failli  s'étrangler  en
buvant une large lampée de whisky qu'on lui avait dit être du vin écossais: "scotch wine".
Nous  partîmes  sans  prendre  congé  du  Colonel  Campbell  et  le  capitaine  me  confia  en
chevauchant:
- Dire que nous avons laissé notre beau secteur entre les mains de ces gens-là!
Ils devaient se révéler aussi capables que nous de le défendre.
Là-dessus, j'eus ma permission de six jours qui me permit de revoir ma chère maman et ma
bonne  vieille tante de  Lorient. Tout le monde me trouva fortifié,  virilisé,  ce qui n'était pas
étonnant après cette année de vie au  grand air dans le danger et les responsabilités.  Et puis
j'allais  avoir  vingt-cinq ans! Je rejoignis  mon régiment  dans l'Oise à  Granvilliers près de
Crèvecoeur où on nous avait  mis au repos avant l'attaque qui se préparait  sur le front de
Champagne.  Nous fûmes amenés  dans  la  zone  arrière  du futur  secteur  d'attaque  dans  les
tristes petits villages de la Champagne Pouilleuse: Somme-Tourbe,  Somme-Bionne,  Somme-
Suippes. Nous vivions, le jour, dans les petits bois de sapins qui parsèment ce paysage pelé,
séparant de maigres champs où affleure le calcaire. La région, sans relief, permet les horizons
lointains où vont se perdre les longues ondulations : pas de vie animale sinon quelques bandes
de corbeaux, une sensation de vide, de désolation.  Nous creusâmes nous-mêmes nos abris,
sans aucune technique. C'était en général de larges tranchées dont nous tapissions le fond avec
des branches de sapin et que nous couvrions de même façon en y ajoutant nos toiles de tente.
Les santés ne tardèrent pas à souffrir du froid, de l'humidité et de la fatigue. 
Nous allions en effet, toutes les nuits, préparer les tranchées de départ de l'assaut, les plans
d'armes de réserve, les boyaux d'adduction que nous faisions de la largeur d'un brancard sur
roues.  Nous voyions les malheureux petits villages détruits, les  Hurlus,  Perthe-lès-Hurlus,
Mesnil-lès Hurlus, noms lugubres, qui ont vu passer des spectres hâves et barbouillés de craie
de Champagne,  parmi les ruines.  Je me souviens de la minuscule église de  Hurlus dont les
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murs éventrés laissaient voir un autel. Nous croisions de nombreuses batteries d'artillerie qui
organisaient leurs épaulements de tir et leur abris à munitions. Quelques jours avant l'attaque,
on nous fit monter en ligne pour reconnaître le terrain que nous aurions à conquérir. Puis on
nous ramena dans les bois pour la veillée d'armes.
Le commandement fondait de grands espoirs sur cette attaque dont la direction était Couziers.
Après rupture du front, nous devions nous rabattre afin de prendre à revers les défenseurs de
l'Argonne.  La 11 e Année,  à  laquelle  nous appartenions,  était  commandée par le  Général
Pétain. Le 24 au soir, une émouvante cérémonie avait rassemblé, à la nuit tombante, les trois
mille hommes du régiment. L'aumônier, le Chanoine Moisan, vicaire général à Vannes, après
une prière et une exhortation, nous donna l'absolution générale. Hélas ! beaucoup devaient, le
lendemain,  paraître  devant  Dieu.  Après cette  cérémonie,  mon ami  Croissant et  moi  nous
promenions au milieu des hommes. Il n'était pas question de dormir. Nous devions partir à
minuit pour gagner  nos bases de départ. Nous croisâmes le Commandant  Voisin qui disait
son chapelet. Il nous arrêta:
- Vous semblez tristes, nous dit-il. Il ne faut pas l'être.
Il avait lui-même la figure ravagée. Je lui répondis:
- Nous ne sommes pas folâtres, évidemment, mais, mon Commandant, on a confiance.
Je ne devais plus le revoir, il fut tué le lendemain. Un peu plus loin, nous rencontrâmes le
Capitaine Vicel de la 7e, renfrogné. A brûle-pourpoint, il nous dit:
- Je serai tué demain !
Nous nous récriâmes:
-  Comment, mon Capitaine, vous qui avez eu tant d'occasions de l'être pendant la retraite et
qui êtes sorti de tous les coups durs !
- Je vous dis que je serai tué demain! répéta-t-il, et il s'éloigna.
Effectivement, le lendemain vers midi, il tombait, criblé de balles, en courant sus, révolver au
poing, à une mitrailleuse qui décimait sa compagnie. Je crois à la prémonition, j'en ai vu trop
de cas.  Quand un soldat, à la veille d'un assaut vous disait:  "Je ne reviendrai pas", il était
généralement déjà marqué par la mort.

Le front d'attaque de ma compagnie était limité à droite (Est), par la route N.S. de Pertes-lès-
Hurlus à Tahure, et nos petits postes étaient sur les bords Sud des grands entonnoirs creusés
par les explosions de mines souterraines. Pour monter en ligne, il fallait faire des kilomètres
dans d'interminables boyaux. L'odeur de cadavre dominait partout : je vois encore un coin de
tranchée où le pied d'un mort, encore chaussé de brodequins, sortait de la paroi et servait à
accrocher  les  musettes  et  les  bidons  ...  Après  une  préparation  d'artillerie  de  deux  jours,
l'attaque  partit  le  25  Septembre  à  9h15.  Ma compagnie  était  commandée  par  un  de  mes
camarades de collège, le Lieutenant Henri Bertho, Saint-Cyrien de la promotion Montmirail.
Blessé à Maissin par balles dans le genou et dans le poignet, il était revenu au front à Thiepval
et avait pris le commandement de le 6e Compagnie à la place du Lieutenant Laurent, appelé
à former la Compagnie de Mitrailleuses  de Brigade.  Mon peloton débouchait  en première
ligne.  Celui qui n'a pas vécu les minutes qui précèdent le franchissement du parapet, alors
qu'on a au moins cinquante-pour-cent de chances de tomber après quelques mètres, avec une
grêlée de balles dans le corps, ne sait pas ce que c'est que le spectre de la mort. Autour de
moi, mes hommes, les traits durcis, attendaient mon signal, baïonnette au canon. J'embrassai
Bertho, nous nous fîmes nos recommandations et à 9h15, je franchis lestement le parapet ; en
me retournant, je vis tout mon peloton aligné, l'arme haute, les yeux fixés sur moi.  Oh ! La
minute exaltante ! Communier dans la même pensée avec ces hommes dont beaucoup allaient
mourir, me galvanisa et c'est complètement maître de moi que je les entraînai à l'assaut des
tranchées adverses. Les officiers chefs de section avaient reçu l'ordre de prendre l'équipement
de la troupe, havresac et fusil, pour ne pas être la cible choisie par les tireur d'élite allemands.
Les balles faisaient sauter la terre à nos pieds, de temps en temps, un homme s'effondrait,
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touché à mort, d'autres criaient de douleur. Insensiblement, sous ce feu infernal, ma troupe
avait appuyé à gauche dans  un pli de terrain. Je m'aperçus que j'étais presque seul à avoir
gardé la direction d'attaque. La zone où je me trouvais était un enfer. Je me jetai dans un trou
d'obus; près de moi se trouvait un soldat et je me souviens lui avoir dit:

- Eh bien mon vieux! Si nous sortons d'ici, nous aurons de la veine!
L'attention de l'ennemi fut sans doute attirée sur la gauche, où progressait le gros de l'attaque,
car  le  feu  cessa  sur  mon  coin  et,  sautant  de  trou  d'obus  en  trou  d'obus,  je  parvins  avec
quelques soldats à dépasser la première ligne ennemie. A un moment donné, je me trouvai au
bord d'une tranchée en face d'une sentinelle allemande. Plus rapide que lui, je le tuai net d'une
balle qui l'atteignit, je crois, à la gorge ...  Je frémis encore d'horreur en pensant à ce pauvre
bougre! Quelle horreur que la guerre! Mais il n'y avait pas à hésiter, c'était lui ou moi et c'était
le devoir, maudit soit-il sous cette forme! Plus loin, nous parvînmes,  avec quelques autres
officiers, à reformer une ligne d'assaut et nous nous emparâmes d'une pièce lourde de 150 que
j'ai vue exposée aux Invalides. Après avoir franchi une crête près du Bois des Lièvres, nous
fûmes pris sous le feu d'une batterie de 77 qui débouchait à zéro. L'obus éclatait avant que
nous n'avions entendu le coup de départ.
Avec un groupe, je contournai la position par la gauche, les pièces étaient camouflées dans un
bosquet. Nous commençâmes par couper les fils téléphoniques à coups de pelle-bêche, puis
nous entrâmes dans la position : des artilleurs furent tués, les autres levèrent les bras et, le
soir, les quatre pièces attelées de chevaux français prenaient le chemin de nos arrières. Nous
pillâmes les abris des officiers, je m'emparai là d'une paire d'éperons qui devaient, quelques
jours plus tard, me jouer un mauvais tour et des pattes d'épaules de l'occupant. Il avait dû filer
de justesse, car sa cantine était restée ouverte avec tout son linge personnel.
Nous atteignîmes la route de Tahure à Souain. La nuit était venue. J'étais dévoré par la soif et
je bus de l'eau dans un trou d'obus.  Elle devait être bien sale mais jamais je n'en ai bue de
meilleure. Nous poussâmes jusqu'à la route de Tahure à Somepy où nous nous arrêtâmes pour
mettre de l'ordre dans les groupes de combat. Il n'était plus question d'unités constituées, tous
les régiments étaient mélangés. Il ne s'agissait donc pas de regrouper les hommes par numéro
de corps de troupe, mais de partager la ligne en tranches sous les ordres d'un gradé. J'étais le
seul officier du 116e dans ce coin. Je me mis aux ordres du colonel commandant le 75e RI. du
XIV e Corps qui avait attaqué à notre gauche et j'eus, par lui, quelques renseignements sur la
situation. La 22e Division qui avait attaqué avec deux régiments en ligne, 116e à gauche, 62e
à droite -en liaison à gauche avec le  XIVe Corps et  avec la 21e Division à droite-  avait
progressé de 4 km à l'Ouest de la route Perthe-Tahure. A notre droite, la 21e Division avait
été arrêtée, dès son débouché, par des tirs violents venant de la butte de Mesnil-lès-Hurlus. Il
avait fallu y faire face, de sorte que nous nous trouvions en pointe, mal couverts sur notre
droite par un échelon refusé qui ne nous empêchait pas de recevoir des tirs de mitrailleuses de
trois-quarts arrière, presque de dos. Nous pouvions craindre une contre-attaque dans notre flan
droit qui nous aurait coupé de nos arrières.  Il avait plu toute la journée, la nuit s'annonçait
sombre  et  périlleuse.  Il  n'était  pas  question de dormir.  Nous étions  en contact  étroit,  par
endroits  à  quelques  dizaines  de  mètres,  et  on  fusillait  dans  l'obscurité.  Heureusement,
l'ennemi, encore plus disloqué que nous -nous apprîmes par la suite que notre avance rapide,
de 4km en trois ou quatre heures,  l'avait  inquiété  au point qu'il  avait  rameuté hâtivement
toutes les troupes de l'arrière- ne contre-attaqua pas. Mais, au lever du jour, nous filmes pris à
partie par une canonnade furieuse nous tirant dessus des hauteurs du nord de la Py, à l km à
peine.  La percée n'avait  pas été  réalisée  le 25.  La cavalerie  avait  été  engagée,  mais nous
avions vu les chevaux s'effondrer dans les barbelés. La bataille du 26 fut vraiment atroce. Sur
un espace de terrain que j'estimais  à I  ha,  au nord de la route,  gémissaient,  appelaient  et
mouraient  des  dizaines  de  blessés  qui  avaient  été  fauchés  en  progressant  à  découvert  et
presque au coude à coude. Je crois me rappeler qu'ils appartenaient au 224e ou 228e Régiment
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d'Infanterie. J'avais moi-même un petit éclat d'obus dans le gras du bras droit. Je me souviens
d'avoir essayé de soulever un malheureux blessé qui appelait sa mère. Je glissai mes mains
sous lui, il y avait une mare de sang, je les retirai visqueuses. Il râlait déjà et mourut dans mes
bras.

Un régiment montait à l'attaque, déployé en tirailleurs. C'était le 416e, formé de jeunes de la
classe 16 du 16e Corps d'Armée (Montpellier).  Commandés par un lieutenant-colonel, ils se
lancèrent à l'assaut par vagues successives; pas une seule n'arriva à l'ennemi.  Elles étaient
prises sous des feux d'artillerie en enfilade et chaque salve laissait sur le terrain de nombreux
blessés et tués (1). Nous en étions les témoins impuissants, réduits nous-mêmes à des effectifs
squelettiques et exténués. Nous fûmes relevés le soir et ce n'est que le lendemain soir que nous
rejoignîmes ce qui restait du régiment dans les bois de Somme-Bionne. J'ai vu des artilleurs
avoir les larmes aux yeux en nous voyant passer, hâves et terreux. Nous apprîmes en arrivant
quelles avaient été les pertes du régiment. Le Lieutenant-Colonel  Bourguet (2), un artilleur
qui avait demandé et obtenu l'honneur de commander un régiment d'infanterie, avait été tué
avec son capitaine adjoint, le Capitaine Limosin, les Cdts Voisin -celui de mon bataillon- et
Sénéjean, celui du 3e également, le Capitaine Vicel de la 7e  comme raconté plus haut- le
Capitaine Lainey, très grièvement blessé d'une balle au ventre et qui ordonnait à une section
de lui passer sur le corps au fond de la tranchée, pour lui éviter de se faire tuer en passant sur
le parapet. D. en réchappa,  mais ne put jamais reprendre de commandement au front (3).  A
ma compagnie,  mes  deux camarades  étaient  blessés,  les  Lieutenant  Bertho et  Croissant.
L'encadrement  du  bataillon  était  le  suivant:  le  Capitaine Souchet de  la  5e  Compagnie
commandait le bataillon, la 5e était commandée par un jeune sergent rengagé d'active, la 6e
par moi, la 7e par un adjudant de réserve et la 8e par un sergent de réserve ... (4)
Nous reçûmes, la nuit suivant mon retour à Somme-Bionne, des renforts composés en majorité
par des récupérés du Service Auxiliaire.  C'était  plutôt médiocre.  Ma compagnie,  qui avait
perdu  cent-onze  hommes  sur  cent-soixante-dix-sept  restait  avec  deux  sergents  et  cinq
caporaux comme cadres.  Je reçus cinquante hommes de renfort et, en même temps, l'ordre
d'accomplir une mission où la Providence nous préserva, ma compagnie et moi, d'une manière
miraculeuse.
Les Allemands tenaient, à l'Est de la route de Perthes à Tahure, la lèvre sud d'un ravin boisé
qui venait mourir sur la route. Il s'agissait de les en déloger, mais leur position à contre-pente
les abritait des coups de notre artillerie. Il fallait donc manœuvrer pour les prendre à revers.
J'avais l'ordre de profiter de la nuit pour passer derrière eux sans être vu, de m'établir sur la
lèvre nord du ravin et à 5h du matin, à l'extrême pointe du jour -nous étions en Septembre-
après un tir de bombes de 58, de me ruer dans le ravin, couvert par une fusillade intense. Ils
seraient ainsi pris en sandwich entre les unités du 19e R.I. qui leur faisaient face, et nous, qui
leur arrivions dans le dos.  Ce ravin,  qu'on appelait "la brosse à dents",  dans la forme d'un
bois, aurait pu être notre tombeau. Je fis une reconnaissance dans la journée, et guidé par le
colonel  du  19e,  je  repérai  une  tranchée  qui  bordait  la  lèvre  nord.  C'est  là  qu'il  fallait
m'installer, mais de nuit. Le colonel ne donnait pas cher de notre peau et je vis bien qu'il avait
pitié du pauvre sous-lieutenant chargé d'une pareille opération. Dès que la nuit fut tombée et
que  le  tir  ennemi  de  gros  calibre  sur  l'entrée  du  ravin  fut  ralenti,  je  pris  la  tête  de  ma
compagnie, en colonne par un, bien encadrés par des sous-officiers serre-files, et les fis entrer
dans  la  tranchée,  couverts  en avant  par  une  patrouille  d'un sergent  et  de quatre  hommes
énergiques avec ordre d'établir  un poste bouchon dès que la compagnie serait  entièrement
installée dans la tranchée, puis de faire le silence absolu jusqu'au jour. Défense de tirer avant
mon signal.  Nous étions  cent-vingt,  presque coude à  coude,  avec  un veilleur  par  section
guettant le ravin au fond duquel les Allemands avaient leurs abris. La nuit fut calme. 



15

(1) Le lieutenant-colonel fut tué quelques heures après. Je saluai son  corps qui passait sur un brancard.
(2) J'ai correspondu  avec Mme Bourguet. Ils étaient  protestants et très croyants et le Colonel Bourguet lui écrivait:
"J'ai l'honneur de commander un régiment où l'on craint Dieu 'plus que les Boches' !"
(3) Il fut affecté au 2e Bureau de l'Armée et prit sa retraite comme colonel à Daoulas (Finistère). Il y est mort.
(4) Le régiment avait laissé mille tués sur le terrain, le tiers de son effectif.

 Dès la pointe du jour, nous vîmes l'ennemi sortir de ses abris pour aller prendre position face
au 19e. Quand ils furent presque tous sortis, je hurlai :
- Feu à volonté !!
Et ce fut la débandade chez les Allemands.  De la tête du ravin et de la lèvre nord où ma
compagnie se trouvait, nous dévalâmes à la baïonnette. Les Allemands, occupés avec le 19e
devant  eux,  ne  firent  que  peu  de  résistance.  J'avais,  pour  ma  part,  une  quarantaine  de
prisonniers dont un gros hôtelier de Hanovre qui ne voulait pas me quitter. Je les remis au 19e
et je profitai de ce que le jour était à peine venu pour sortir ma compagnie de ce maudit ravin.
Nous franchîmes sa tête entre les rafales de 210 dont l'un faillit bien m'envoyer dans l'autre
monde: un gros éclat qui m'aurait décapité passa devant mon visage. Je n'avais perdu qu'un
seul  homme,  un  récupéré  du  renfort  arrivé  la  veille,  tué  d'une  balle  dans  la  tête.  Ma
compagnie fut citée pour ce fait d'armes et eut droit au port d'un fanion.
Nous restâmes au repos dans les bois de  Somme-Brionne au camp dit du "Veau Crevé", où
nous vivions dans la boue. Il m'arriva là une curieuse aventure.  Le Colonel Bourguet avait
deux chevaux, dont un anglo-arabe gris pommelé de toute beauté qu'il faisait monter par son
ordonnance.  Après  sa  mort,  me  trouvant  commandant  de  compagnie  sans  monture,  je
demandai au Colonel d'Arnoux, qui était revenu prendre le commandement du régiment, de
m'affecter le beau cheval gris. Il accepta. J'en pris possession le jour-même avec le Lieutenant
Perrot, officier d'approvisionnement, ancien artilleur, et je voulus l'essayer. J'avais chaussé
les  éperons  d'un  officier  de  batterie  allemande  dont  je  m'étais  emparé  à  l'assaut  du  23
Septembre.  C'était  des  éperons  à  longue  tige  terminée  par  une  molette  à  cinq  branches
acérées. De plus, ces éperons se montaient sur le talon de la botte et non, comme en France,
au-dessous de la cheville. C'était dangereux avec une bête nerveuse. La promenade en terrain
varié s'était bien passée et nous rentrions au bivouac, quand le Lieutenant Perrot partit au
petit galop (1). Mon cheval, bien supérieur à celui de mon camarade, suivit en caracolant et
voulut entreprendre un match avec l'autre. Cavalier novice et craignant d'être désarçonné, je
serrai les jambes et les molettes pointues lui rentrèrent dans les côtes. Du coup, le beau cheval
gris  s'envola  et  me  ramena  au  bivouac  beaucoup  plus  vite  que  je  ne  l'aurais  voulu.
Heureusement,  nous  ne  trouvâmes  aucun  obstacle  dangereux  et  il  s'arrêta,  piaffant  et
renâclant, devant la lisière des petits sapins. Le lendemain, je reçus la visite du Commandant
Burin-Deroziers,  le  chef  d'état-major  de  22e  Division  qui  m'avait  reçu  à  Vannes.  Il  me
félicita sur ma belle conduite au feu et, après cette friction de pommade, me demanda :
- C'est vous qui avez le deuxième cheval de ce pauvre Bourguet?
- Oui, mon Commandant! répondis-je, sentant la catastrophe.
- Faites-le donc chercher!
Quand le cheval fut là, il dit à son ordonnance :
- Ramenez-le au quartier général! Et il ajouta à mon endroit: "Je vous ferai rapporter votre
bidon. Au-revoir, Orgebin !"

(1) Le Lieutenant de réserve Perrot est devenu  très tôt maire d'Esquibien (Finistère) puis député, mandat
qu'il a exercé pendant douze ans. Il est toujours  maire de sa commune.

J'étais plein d'amertume. J'avais vingt-cinq ans et j'aurais eu le plus beau cheval du régiment.
.. Je le revis une fois : il était gras comme un porc et n'était jamais monté ! Heureusement, ma
nomination  officielle,  le  10  Novembre,  à  la  tête  de  la  7e  Compagnie  me  fit  entrer  en
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possession du brave Actéon,  le grand cheval  irlandais  admirablement  dressé du Capitaine
Vicel.  C'est à cette même époque, au bois dit "des Lièvres" que fut tué  Baptiste Bréan -
deuxième mari de ma cousine issue de germain, Marie Jehanne. J'allai le voir et assistai à son
inhumation sur place. C'est là aussi que furent enterrés dans leur trou, par un obus, les deux
frères jumeaux Kervarec, de la 7e compagnie. Là aussi que disparut, volatilisé par un obus,
un de mes meilleurs soldats,  Kerrec,  que j'identifiai par un de ses pieds chaussé, coupé au-
dessus de la cheville.
Je fus proposé pour la Croix de la Légion d'Honneur, mais je fus trouvé ... trop jeune!
- Pas pour mourir! répondis-je au Colonel d'Arnoux qui me le disait.
Je dus me contenter d'une citation à l'Ordre de la 2e Armée que le Général de Mac-Mahon
m'épingla sur la poitrine (1).
L'hiver  fut  très  pénible,  dans  la  boue crayeuse  et  glacée  de  Champagne  qui  nous  faisait
ressembler à des spectres ambulants. De temps en temps, nous descendions au repos pour six
jours à Croix-en-Champagne, petit village à sept ou huit kilomètres en arrière du front. On s'y
épouillait,  car les abris de première ligne grouillaient de ces dégoûtantes bestioles et nous
prétendions que les poux allemands, qu'ils nous avaient légués, portaient une croix de fer sur
le dos et étaient les plus virulents ! ... Quand on remontait en ligne, la plupart des hommes,
épuisés  de fatigue et  recrus  d'amertume devant  cette  vie  inhumaine,  s'enivraient  avant  de
quitter le village et s'endormaient à chaque pause. Quel cauchemar que ces marches de nuit !
Quarante-huit heures après, des retardataires arrivaient, mais il n'en manqua jamais un seul!
Tous revenaient  prendre leur place au créneau ! Les braves bougres en ont-ils  bavé !  En
avons-nous bavé ensemble ! Quand nous n'étions pas en ligne, nous portions du matériel à
ceux qui y étaient : fils de fer, piquets, sacs à terre; et toujours de nuit.  J'ai vu un soir mes
hommes tellement fatigués qu'ils refusèrent de faire quelques centaines de mètres de plus pour
aller chercher la ration de "gnôle" . Heureusement, le ravitaillement assuré par mon ami Jean
Perrot, arriva toujours régulièrement, mais nous semblions des morts vivants !
C'est ainsi que débuta l'année 1916 qui devait fixer ma vie en me faisant connaître celle qui
serait  ma femme.  Mon commandant de compagnie et camarade de collège  Henri Bertho,
avait  fait  la connaissance à  Malestroit,  au cours d'une convalescence après blessure, d'une
jeune fille dont il s'était épris. Originaire de Grandchamp (Morbihan), orphelin de père et de
mère, il était le pupille de son oncle, l'abbé Leray, à ce moment aumônier du Monastère et
Clinique des Religieuses Augustines de  Malestroit.  Il devait se marier le 22 Février et me
tarabustait pour que je sois son garçon d'honneur. Encore meurtri de ma première déception,
je lui répondais avec bravade que je n'éprouvais aucun désir d'encombrer ma vie d'une femme
et qu'en conséquence, je ne voulais pas aller au-devant de la tentation. Il fut tenace et alla lui-
même demander pour moi une permission au colonel, l'obtint et le jour de son départ, j'avais
mon cheval sellé devant notre abri commun et c'est ainsi que je fus, malgré moi, traîné vers
mon destin.  Nous rejoignîmes  Somme-Tourbe où se trouvait  le  P.C. de la  division.  Nous
prîmes place dans l'auto qui allait chaque jour

(1) Quand  il me l'eut remise, il me prit le bras et m'entraîna  faire quelques pas avec lui. Il m'offrit un bon cigare et comme
il me voyait en couper le bout perpendiculairement, il me dit :  "En biseau, mon ami, toujours en biseau. Comme ça votre
surface d'aspiration est bien plus grande". Je l'ai toujours pratiqué depuis.

à  Châlons pour le ravitaillement de la table du général. Arrivés à  Châlons, nous prîmes le
train pour Paris et trouvâmes, à la gare d'Austerlitz, un fringant maréchal des logis de dragons,
Gabriel Bonsergent, qui  devait  devenir  mon  beau-frère.  Nous  fîmes  le  voyage  Paris-
Questembert sans  que j'ouvrisse la  bouche.  Je  dormis,  je  crois,  presque tout  le  temps.  A
Questembert,  je vis ma mère qui  me désapprouva nettement  d'être  venu.  Je suis persuadé
qu'elle considérait ce voyage comme une désertion. "Mon devoir", disait-elle, "était de rester
au front". D'ailleurs, à chacune de mes permissions, elle n'avait qu'une crainte, c'est que je ne
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parte pas à temps pour arriver à ma compagnie dans les délais et elle me pressait toujours de
repartir,  telle la  mère de  Gracques, vingt-quatre  heures avant  l'expiration  normale de ma
permission. Puis je me rendis à la noce. J'avais comme cavalière la soeur de la mariée. Elle ne
retint  pas  mon  attention,  pas  plus  qu'une  autre  qui  se  montra  bien  intentionnée,  mais  je
remarquai une blonde potelée,  qui avait des jambes agréables,  chantait bien et ne paraissait
pas  effarouchée  par  mes  prévenances.  Je  l'accompagnai  au  piano  dans  une  chanson  de
Chaminade et je renversai un verre de bénédictine sur sa robe blanc crème. Son père, un gros
monsieur, avait l'air de nous observer du coin de l'oeil, car je coinçais à chaque instant sa fille
dans un angle du salon de la charmante résidence des parents de la mariée et, le soir, quand
nous nous quittâmes, j'étais follement épris. Je repassai à Questembert dire un au revoir sans
confidences à ma mère, non sans avoir confié au Maréchal des Logis Gabriel :
- Votre sœur est charmante !
Il  vint à la gare le lendemain matin, au train de six heures, me dire au-revoir. Et je rentrai au
front dans la boue et les pistes de caillebotis de Champagne. Là-dessus, j'allai passer un mois
à Châlons à l'hôpital, où je me reposai. J'y trouvai Bertho avec une crise d'appendicite. Il ne
devait plus rejoindre le front et termina la guerre au Maroc.  Je rejoignis ma compagnie qui
descendait de Verdun, heureusement cette fois encore protégée.  La 7e avait eu un blessé, le
Sergent  Henry,  atteint d'un éclat d'obus au cuir chevelu en traversant  Verdun. Il   ne fut pas
même évacué. Nous passâmes le temps de notre repos à Velosnes, sur les bords de l'Ornain.
Le temps était superbe, c'était le mois d'Avril, exceptionnellement beau cette année-là. J'étais
avec mon ami Croissant,  nous faisions popote ensemble. J'avais comme officiers  Monty et
De  Cabarrus,  Croissant avait  Courtel  et  Galnon.  Avec  nous  mangeaient  l'Adj.-chef
Gouelleu et le Sergent-Maj. Roussel, celui-ci ancien frère des Écoles Chrétiennes, portait une
belle barbe noire.
Au mois de Mai, par un temps magnifique, nous fîmes mouvement vers les arrières du front
de Reims. Nous restâmes quelques jours dans la région d'Oulchy-le-Château où nous fîmes,
Croissant et moi, de bien belles promenades à cheval. C'est là que je reçu le sous-lieutenant
De Courcy en remplacement de  Monty  qui fut affecté à une unité territoriale.  De Courcy
avait  commencé la guerre au 3l6e et  venait  d'être promu sous-lieutenant.  C'était  un grand
maigre au faciès glabre. Il usait d'un humour froid et était bien distrayant. Ses démêlés avec
"Papa Roussel", qui lui était adjoint à la le section, étaient impayables.
Nous montâmes en ligne en Juin et tenions un front de l'Ouest de Reims, le long du canal de la
Loivre, à un endroit appelé "Le Godat". A notre gauche, le secteur assez agité de la cote 108
qui  dominait  toute  la  platitude  des  environs.  Minée  par  les  deux adversaires,  elle  sautait
périodiquement,  ensevelissant,  hélas, chaque fois des victimes.  Au pied de cette cote 108,
âprement disputée, étant le seul observatoire de la région de la plaine de Reims, l'ouvrage de
la  Ferme du Choléra,  pris,  perdu,  repris,  représentait le point névralgique du secteur. Nous
allions au repos dans les bois d'Hermonville, ce qui, à cette époque de l'année, était agréable.
Le village d'Hermonville était entièrement habité et même un autre petit village, Cauroy-lès-
Hermonville,  immédiatement  derrière  notre  première  ligne  -bien  qu'intégralement  rasé-
abritait encore dans ses caves plusieurs familles. Quand on donna l'ordre de les évacuer, une
vieille grand-mère,  qui vendait  aux  soldats du pinard et du chocolat,  opposa une résistance
farouche.  Il fallait l'embarquer de force  dans une voiture de  compagnie.  C'était un secteur
calme, les lignes allemandes étaient loin, bien fortifiées, les nôtres aussi. Les coups de main
par surprise étaient quasi impossibles, si bien que les pertes étaient insignifiantes et la vie plus
que supportable.
Notre chef de bataillon d'alors était un grand vieux Lorrain de Phalsbourg, le Commandant
Ulrich, taillé en hercule, osseux, longue moustache grisonnante. Ses deux frères et lui avaient
quitté la Lorraine annexée pour préparer en France l'entrée aux Écoles Militaires et tous trois
étaient  officiers  dans  l'armée  française.  Cette  petite  ville  de  Lorraine  était  une  pépinière
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d'officiers. Le commandant nous apprit qu'à la mobilisation, en 1914, il y avait dans l'armée
française  cent-dix  officiers  originaires  de  Phalsbourg.  Le  père  Ulrich,  comme  nous
l'appelions, était un brave homme, rude et un peu austère. Je me souviens que nous avions pu
obtenir de l'Intendance, qui avait réquisitionné des caves dans Reims bombardée, du "Moulin
à Vent" 1883, année fameuse pour les vins. Le Commandant  Ulrich ne prenait jamais sa part
:
- Il a goût de bouchon, disait-il.
Il préférait le gros rouge ordinaire.  Nous rachetions  sa part  et ce très bon vin arrosait très
heureusement le gibier que Cabarrus, fin chasseur,  nous procurait en abondance.  La plaine
de  Reims  en  regorgeait.  Il  avait  un  calibre  20  démontable  et  avait  trouvé  dans  un
cantonnement  un  chien  de  chasse,  un  grand  braque,  qui  s'avéra  excellent  chien  d'arrêt.
L'inconvénient était que notre pourvoyeur de gibier ne voulait le consommer que faisandé. TI
empestait notre gourbi et désolait mon brave cuisinier Mahé. Mais il n'y avait rien à faire.
Ma compagnie, dans ce secteur tranquille, eut cependant un coup dur. Elle était en réserve de
première  ligne  dans  un  petit  bois  où  ne  tombait  jamais  un  obus.  Le  bois  était  tenu  en
permanence par une unité de territoriaux qui y cultivaient des salades et autres légumes.  Je
partageais  le  même  gourbi  avec  le  capitaine  de  cette  unité  de  recrutement  berrichon,  le
Capitaine Balsan, gros industriel, grand voyageur, écrivain et poète; il me lisait ses œuvres où
il chantait son pays de  Brenne et de l'Indre.  Il habitait  Châteauroux. Nous étions donc au
repos,  bien  tranquilles.  Il  faisait  un  chaud  soleil,  les  hommes  nettoyaient  leurs  armes,
écrivaient à leurs familles. Et moi, j'étais allé au P.C.  du colonel,  convoqué avec les autres
commandants de compagnie.  J'en revenais tout joyeux,  car je rapportais une nomination de
sergent et deux de caporaux, quand je rencontrai, dans le boyau, un de mes agents de liaison
affolé, me disant:
- Venez vite, mon Lieutenant ! Il y a une dizaine d'hommes tués !
J'avais bien entendu un obus de gros calibre passer, puis éclater  -le seul de la journée- mais
j'ignorais qu'il fut tombé sur notre petit bois en plein milieu de ma quatrième section. Il y avait
onze morts dont le malheureux caporal auquel j'apportais sa nomination de sergent. Les corps
étaient déchiquetés, des morceaux de chair pendaient au branches. Nous identifiâmes dix cadavres et
du onzième nous ne trouvâmes qu'un maxillaire.  L'obus avait  dû percuter sur lui.  Mon chagrin se
doublait  de  la  stupidité  de  l'accident.  Onze  braves  tués  sans  combat,  sans  avoir  démoli  autant
d'Allemands, sans sacrifice consenti dans un assaut, bêtement. Je réussis à leur procurer à chacun un
cercueil et mes pauvres gars furent inhumés à Hermonville, dans le cimetière communal. C'est là aussi
que fut tué, réduit en bouillie par un gros "minnen", le Capitaine Laurent, mon ancien commandant de
compagnie de la 6e,  avec lequel  je m'entendais assez mal.  Nous étions devenus d'excellents amis
depuis la Bataille de Champagne. Le rencontrant peu de jours après le 25 Septembre, il était venu vers
moi, m'avait tendu la main en me disant:
- J'ai appris votre belle conduite au feu. Permettez-moi de vous donner l'accolade. Je vous considère
désormais comme un de mes camarades de promotion.
Il  était Saint-Cyrien de la promotion de la Moskova sortie en 1912. J'en fus extrêmement touché, car
Laurent était un officier de grande valeur promis à un brillant avenir. Travailleur infatigable, il passait
tout son temps dans les observatoires; il commandait la Compagnie de Mitrailleuses de la Brigade et
pouvait de ce fait disposer de tous les observatoires du front de brigade. C'est dans l'un d'entre eux, en
plein milieu de notre régiment, qu'il fut écrasé par un "minnen" de tranchée, de ceux qu'on appelait
"seau à charbon".  Le Colonel  d'Arnoux, qui connaissait notre estime mutuelle, me prit au passage
pour aller reconnaître son corps. Quand nous arrivâmes à l'endroit où il avait été tué, ses hommes
avaient déjà mis dans une toile de tente ce qui restait de son corps menu. Quand nous vîmes ce petit
paquet de bouillie sanglante, le colonel et moi ne pûmes retenir nos larmes et nous ne voulûmes pas le
voir.
C'est  à  cette  époque,  Juillet  1916,  que  j'appris  ma  nomination  de  lieutenant  d'active.  J'avais  été
titularisé en Janvier comme sous-lieutenant, ayant mon 2e galon à titre temporaire, mais maintenant
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j'avais pris rang sur l'annuaire officiel et je me trouvais aussi avancé que la plupart des Saint-Cyriens
et Saint-Maixentais sortis à la guerre comme sous-lieutenants.
Je citerai aussi, après ces épisodes douloureux, un fait comique. Le Père Ulrich avait été remplacé par
un capitaine de gendarmerie,  Martin, très chic. Le Général  Ferru, qui avait de son côté succédé au
Général Mac-Mahon, limogé parce qu'il avait refusé de faire massacrer sa brigade dans une opération
qu'il  jugeait  criminelle,  avait  eu comme successeur  un  certain Colonel  Bonhomme,  petit  homme
tatillon qui  passait  son temps à compter  les  boîtes  de conserves et  les paquets de cartouches qui
constituaient les dépôts de secteur.  Un jour, il comptait ceux de la 5e Compagnie. Cette unité était
alors commandée par un Cyrard, le Lieutenant Auffret, breton de Pleyben, très intelligent, très brave
mais très original. Il ne résistait pas au plaisir de sortir une astuce. Le Colonel Bonhomme ne trouvait
pas le compte et s'énervait. Auffret souriait doucement. A la fin, le colonel lui cria:
- Mais enfin, quelles sont vos consignes ici ?
Et Auffret de lui répondre avec emphase :
- Mon Colonel! Je suis chargé, avec mes mousquetaires, d'empêcher les Wurtembergeois d'en face de
pénétrer dans nos organisations !
Le  Colonel  Bonhomme s'étrangla  de  fureur,  il  mit  Auffret aux  arrêts  et  le  releva  de  son
commandement.  C'était  la  deuxième  fois  et  pour  le  même motif.  On  aurait  eu  tort  d'y  voir  une
manifestation de mauvais esprit. Le Lieutenant Auffret était un officier consciencieux et brave. Mais
je crois que ce penchant a nui à sa carrière.
C'est  dans ce  secteur de  Reims que je  fus désigné pour  aller  suivre un cours  de commandant  de
compagnie  à  Ventelay,  village  des  arrières  immédiats  du  front.  Nous  étions  douze  dont  deux
territoriaux.  Le cours  était  dirigé  par  un colonel  qui  avait  la  curieuse manie de répéter  deux fois
l'avant-dernière syllabe de sa phrase, ainsi que la précédente. C'est ainsi qu'il nous dit un jour qu'il
fallait amener sa troupe au combat "en bon é-, en bon état". Mais ce dont je me rappelle le mieux , ce
sont les cours d'équitation. Notre instructeur était un ancien tringlot qui avait l'avantage de monter son
propre  cheval,  au  lieu  que  nous,  nous  ne  disposions  que  de  chevaux  canadiens,  grandes  bêtes
cabochardes, à demi-dressées, au chanfrein busqué, à l’œil mauvais. Ils avaient l'esprit de harde et ne
voulaient marcher que groupés.  Un jour, mon camarade  Frémiot, avec lequel je sortis de ce cours
premier ex-æquo, ayant voulu sortir du peloton la jument qu'il montait pour la détendre, elle se cabra,
puis s'emballa et il n'eut que le temps de sauter à terre pour ne pas se briser le crâne contre la porte ...
des  cuisines  où  la  bête,  affolée,  avait  foncé.  Un  autre  qui,  passant  près  d'une  piste  avait  voulu
détourner son cheval pour l'y essayer, vit la bête pointer et se renverser .  Quand il s'agissait de leur
faire franchir un obstacle, on amenait le cheval à 25 ou 30 m, on le lançait et des artilleurs placés le
long de la piste appliquaient un bon coup de fouet ou de bâton sur la croupe du cheval qui arrivait au
galop; en général, la rosse s'arrêtait pile devant l'obstacle, puis s'enlevait des quatre pieds et retombait
brutalement de même de l'autre côté ... ainsi que son cavalier ... j'ai souvenir d'une grande brute grise
qui me donna cette désagréable sensation.
La fin de l'été nous vit revenir dans un secteur plus sévère:  celui de  Verdun.  Nous y arrivâmes fin
Septembre, je crois, et tous les villages de la périphérie étaient déjà bourrés de troupes. Ces villages
étaient tous évacués, ce qui n'augmentait pas le confort sous le rude climat de l'Est.  Notre bataillon
était  à  Dugny.  Le Mal  Pétain méditait  la reprise à l'ennemi de tout  le terrain perdu depuis le 23
Février. A la fin de l'année, ce sera chose faite.  Et la cité héroïque fut gardée de la souillure de la
présence ennemie par l'héroïsme des soldats français commandés par le chef prestigieux, à la fois sage
et audacieux. En passant à  Souilly,  sur le bord de la route, grand dans son manteau à pèlerine, le
maréchal, alors général, nous avait regardés passer. Jamais je n'oublierai la profondeur du regard de
son œil bleu ; il était à la fois calme et dominateur. On y lisait la confiance du chef qui lance sa troupe
dans l'enfer de la bataille sachant qu'elle tiendra, et il pouvait à son tour lire dans le nôtre la confiance
réciproque que nous lui donnions. Cela voulait dire :
"Oui! Nous savons que vous êtes un chef humain, ménager de notre vie. Nous savons que vous avez
mesuré exactement l'étendue du sacrifice que vous nous demandez. Eh bien! Disposez de nous pour la
Patrie: le pacte est signé".
Le duel d'artillerie était déjà déchaîné quand nous montâmes prendre les positions avancées du Fort de
Vaux. Ma compagnie, réserve de bataillon, occupait l'ouvrage de la Laufée qui flanquait, à droite, le
Fort de Vaux. Nous montions dans le vacarme assourdissant et les lueurs sauvages des coups de départ
et des éclatements d'arrivée. Heureusement, nous n'eûmes aucune perte. Nous suivions la route d'Etain
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et, à hauteur de la Laufée, nous obliquâmes à gauche dans un ravin profond où nous étions à couvert
de l'artillerie ennemie dont les obus passaient au-dessus de nous. Nous grimpâmes le versant opposé
qui débouchait sur le plateau où s'élevait l'ouvrage. Nous ne pûmes entrer qu'à la nuit tombée, les
fossés et l'entrée du fort étant bombardés sans arrêt pendant la journée.
Ma compagnie était toute entière dans le fort qu'elle occupait avec d'autres troupes, dont les artilleurs,
qui servaient les canons des coupoles. L'atmosphère y était irrespirable, nous étions entassés les uns
sur les autres.  On faisait tout dans le fort, dans l'impossibilité d'en sortir de jour:  la cuisine et...  le
contraire. Nous fûmes tous indisposés par ces odeurs méphitiques et c'est avec bonheur qu'on sortait la
nuit pour occuper les emplacements prévus en cas d'attaque.
Les 5e et 6e Compagnies tenaient en avant, face à l'Est, le bas des pentes du Fort de Vaux, dominant la
plaine de la  Woëvre. C'est là que mon ami Croissant reçut sa deuxième blessure:  un éclat d'obus à
l'épaule.
Après un séjour de cinq à six jours, au cours duquel un colonel et un lieutenant d'artillerie, qui avaient
-malgré  nos conseils-  voulu sortir  du fort  pendant la journée, furent tués par le même obus, nous
descendîmes au repos sous le tunnel de Tavannes. Puis nous remontâmes en ligne au Nord-Ouest du
Fort de Vaux,  au  Bois Fumin. Le  Fort de Vaux avait été occupé par nous et notre 5e Compagnie y
avait été mise en garnison. Il s'agissait de pouvoir y accéder en tout temps pour le ravitailler. Dans ce
but, le commandant avait décidé de creuser un boyau de communication du Bois Fumin au Fort, en
passant par l'endroit appelé le "Petit Dépôt". Jamais, je crois, nous n'avons plus souffert. Il  y avait le
temps, qui était affreux -de la pluie glaciale qui rendait le terrain impraticable-, des bombardements
incessants. Du  Bois  Fumin,  comme de tous  les autres,  il  ne  restait  que quelques  chicots  d'arbres
déchiquetés. Pas un mètre-carré que les obus n'aient plusieurs fois labouré. Nous travaillions toute la
nuit et, au petit jour, nous rentrions au Tunnel de Tavannes où nous attendaient des légions de poux.
Un détachement de prisonniers allemands,  destiné à relever les cadavres pour les identifier  et  les
inhumer, cohabitaient avec nous. Je me souviens d'un jeune Allemand à qui nous faisions chanter une
chanson:  "Argonnerwald"'  (forêt  d'Argonne).  Le  ravitaillement,  contrarié  par  les  bombardements,
malgré  un  chemin de fer  à  voie  étroite,  arrivait  mal  ou  pas  du tout.  Des colonnes  de bourricots
d'Algérie, conduits par des territoriaux, nous apportaient toutes les nuits des bouteillons de soupe, du
pain et du matériel. Un jour, une salve d'artillerie tua une cinquantaine de ces pauvres bêtes parquées à
la batterie de l'hôpital. Une nuit, deux mulets qui servaient à ravitailler en eau le Fort de Vaux, affolés
par des éclatements proches, échappèrent à leurs conducteurs et s'enfuirent à travers les trous d'obus ...
On n'en retrouva qu'un ... Quand nous arrivâmes à creuser la tranchée au Petit Dépôt, ce fut affreux.
On s'y était battu avec acharnement, au corps à corps et à la grenade. Presque chaque coup de pioche
défonçait un cadavre, les morts y étaient les uns sur les autres.
Il faut songer que 400 000 Français sont tombés à Verdun et autant d'Allemands. Nous renonçâmes à
travailler dans ce charnier et dans cette infection, par respect pour nos camarades morts,  préférant
construire un passage camouflé pour franchir ce passage maudit. Nous étions tellement à bout de force
qu'un soir je m'endormis sur un brancard, la tête sur une tache de sang à peine séché. C'était au mois
de Décembre, dans une anfractuosité, sans une couverture pour me protéger du froid .  J'aurais pu ne
pas  me  réveiller.  Je  me  réveillai  néanmoins,  mais  si  raide  et  transi  qu'il  fallut  me  frictionner
énergiquement pour me rendre l'usage de mes bras et de mes jambes.
Aux environs de Noël, nous étions montés en ligne par les boyaux avec de l'eau jusqu'aux genoux. Il
était impossible de cheminer sur le terrain. L'un de mes soldats tomba dans un trou d'obus et s'enlisa
jusqu'aux yeux. Il fallut le gratter avec nos couteaux pour que ses vêtements puissent reprendre un peu
de souplesse. Et qu'on veuille bien noter que nous étions dehors et sans abris vingt-quatre heures sur
vingt-quatre.
Lors de la relève, j'étais resté, réglementairement, une nuit de plus avec l'unité qui nous remplaçait et,
avec  mes  agents  de  liaison,  je  décidai  de  rentrer  directement  sans  emprunter  les  boyaux,  pour
raccourcir le chemin.  Nous fûmes pris en chasse par une batterie ennemie qui nous tira dessus avec
une précision infernale, nous obligeant à nous jeter de trou d'obus en trou d'obus, si bien qu'en arrivant
à la tranchée du chemin de fer où nous lui échappions, j'étais couvert de sueur et exténué. Le grand
courant  d'air  qui  circulait  sous  le  tunnel  me  refroidit  brusquement  et  m'occasionna  une  angine
"maison". Je dus être évacué le lendemain. Je rejoignis le poste de secours du Cabaret Rouge dans un
wagonnet, sur une voie de 0,60 Decauville, poussé par un prisonnier allemand. De là, je fus transporté
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à Benoitevaux, lieu de pèlerinage meusien où il y avait une ambulance d'armée. Nous y arrivâmes en
pleine nuit. Le médecin qui m'examinait, engoncé dans une peau de bique -il faisait très froid- vit ma
gorge à l'aide d'une cuillère et déclara:
- Angine suspecte. A isoler pendant quarante jours.
On m'affecta une chambre-cellule sans feu, pourvue d'un bois de lit et d'un sommier cassé recouvert
d'une méchante couverture. J'en avais une autre et j'avais surtout ma capote qui portait jusqu'aux reins
une carapace de boue solidifiée. Je la mis sur mes pieds et, recroquevillé, grelottant, je pus cependant
sommeiller un peu. Le médecin à peau de bique passa le lendemain et, sans retirer les mains de ses
poches, me demanda comment je me sentais. Je souffrais moins. Alors il ordonna à son infirmier de
me faire des injections de sérum anti-diphtérique.  J'étais résigné à tout. Mais quand, après la visite,
l'infirmier -un vieux blédard- revint avec son sérum, il me demanda:
-  Vous tenez à ce que je vous fasse ce sérum? Moi,  je peux vous soigner autrement et  vous
guérirez plus vite.
Il y avait, dans une chambre contiguë, un officier qui avait reçu du sérum et n'arrivait pas à se
guérir  d'éruptions  très  douloureuses.  J'acquiesçai  donc  et  le  sérum  alla  au  seau  hygiénique.
L'infirmier me badigeonna à l'iode. Mon angine suspecte n'était qu'une grosse angine ordinaire qui
évolua rapidement vers sa fin. Le lendemain de ce jour le médecin, qui était parisien, me dit en me
voyant bien mieux :
- Hein ! Vous voyez? Mon sérum a fait merveille ! Encore une injection aujourd'hui.
Ce fut de nouveau pour le seau hygiénique. Mais avec la santé, l'appétit revenait et j'étais à la
diète hydrique. D'autre part, les quarante jours de claustration dans cette glacière ne faisaient que
commencer. Je m'en épouvantais, sachant surtout qu'elle était inutile. Je me hasardai à mettre le
nez dans le couloir, puis à faire la conversation avec mes voisins, car je n'avais aucun moyen de
tuer le temps, ni lecture, ni de quoi écrire. Mon infirmier m'avait recommandé de ne pas révéler
l'affaire du sérum. Il craignait d'être envoyé dans une unité combattante.  Je découvris ainsi que
mon voisin de chambre n'était autre que mon propre lieutenant,  De Courcy. Nous passions de
longues heures à bavarder, jusqu'au jour où mon médecin à peau de bique me vit rentrer dans ma
chambre. Il s'exclama:
- Ah, non! Ah, non! C'est un manque de conscience! Je vais vous signaler au médecin-chef... etc.
Il criait de façon tellement désobligeante que mes oreilles s'échauffèrent et que je lui répondis en
criant à mon tour :
-  Signalez-moi à qui vous voudrez, je m'en f.. ! Je ne demande qu'à retourner à ma compagnie.
Mais je ne permets pas à un embusqué de parler sur ce ton à un combattant de première ligne !
Il sentit que ça pouvait mal tourner, car il s'en alla en protestant. Je lui aurais bien dit : "votre
sérum n'est pour rien dans ma guérison. Vous n'avez jamais regardé ma gorge de près ! Vous ne
vous êtes rendu compte de rien !". Mais je pensai à l'infirmier et je gardai mes réflexions pour
moi.  Le  docteur  revint  accompagné  de  l'aumônier.  Je  les  congédiai  tous  les  deux.  Mais  ma
situation  était  toujours  la  même:  j'avais  quarante  jours  d'isolement  à  tirer!  Une  circonstance
arrangea tout. Une épidémie de dysenterie ayant éclaté dans un camp de prisonniers voisin, il
fallut les hospitaliser d'urgence et en masse ... et l'ambulance leur fut réservée. Je m'en tirai avec
sept jours de convalescence ; à ma rentrée, je remontai en ligne pour redescendre quelques jours
après. Nous étions relevés.
J'eus l'occasion de rencontrer à Dugny un de mes anciens condisciples : Pierre Chappé, médecin
auxiliaire dans un régiment d'infanterie -je ne l'ai  jamais revu depuis- et mon cousin germain
Ernest Orgebin, de la classe 17 qui appartenait au 321e R.I. de la Division Passage, qui avait -le
16 Décembre- reporté nos lignes à  Bezonvaux d'où l'attaque allemande était partie presque dix
mois auparavant. Il faisait un froid terrible.  Nous passâmes la nuit à battre la semelle dans le
village de Dugny avant d'être embarqués dans des wagons dont toutes les glaces étaient brisées.
C'était déjà les symptômes des mutineries qui allaient éclater au mois de Mai suivant. Déjà, en
allant  en convalescence,  j'avais  voyagé entre  Bar-le-Duc et  Paris dans un train où toutes  les
premières et  secondes  classes étaient occupées par des soldats.  Je dus faire le trajet debout dans le
couloir et à mon retour, accompagnant jusqu'à Nantes ma future belle-mère, j'avais été témoin, en gare
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de la  Bourse,  de désordres révolutionnaires.  Nous passâmes quelques jours de repos dans le village
meusien de  Tréveray. Il faisait tellement  froid que nous préférions passer les nuits sur des chaises,
enveloppés  dans  nos  couvertures,  dans  une  salle  de  café  chauffée,  que  d'aller  coucher  dans  nos
chambres sans feu.  Les gens racontaient que les sangliers pénétraient la nuit dans les jardins pour
chercher à manger. De là, nous vînmes au grand repos près de Meaux.
Le terrible hiver de 1917 où nous connûmes des températures de -250  dura jusqu'à la fin Avril. Nous
avions un nouveau commandant qui nous avait rejoints à Verdun, le Commandant  Pichon, originaire
du Finistère dont le père avait été sénateur. Il arrivait de Roumanie où il était attaché militaire et avait
un bon stock d'histoires  spirituelles  sur les hauts  personnages qu'il  y  avait  fréquentés:  le  Général
Berthelot,  le  Prince  Ghika qui  devait  avoir  une  destinée  si  haute  et  si  tragique  de  martyr  du
communisme, et même la Reine Marie. Il commençait souvent ses récits par : "La Reine Marie me
disait un jour ... ". N'ayant jusqu'alors rien connu de la guerre, il se figura qu'il fallait tout de suite se
constituer  un musée  de souvenirs  avec tout  ce qui  traînait  sur  les champs de bataille  :  ceintures,
plaques,  pattes d'épaules,  casques,  boutons. A Verdun,  ça ne manquait pas, et il en remplissait  force
sacs à terre, ce qui provoquait des sourires. Il croyait aussi qu'à la fin 1916 il fallait, en débarquant à
Paris, avoir l'aspect du poilu qui sort de sa tranchée et n'a pas eu le temps d'ôter la boue de sa capote et
de ses bottes. Parti en permission en même temps que mon camarade Croissant et moi, il prit le train
dans cette tenue -bonnet de fourrure, uniforme fatigué et boueux alors que nous étions aussi fringants
que possible. Il comprit et nous quitta rapidement à la Gare de l'Est pour aller se changer. Excellent
peintre, je le vois encore installé avec son chevalet sur  les ponts de  Meaux,  emmitouflé dans une
pelisse brune à grand col de fourrure, par une température sibérienne.  De temps en temps,  il nous
conviait à prendre avec lui un repas à l'Hôtel de la Sirène.
L'offensive du Chemin des Dames se préparait.  Le nouveau Généralissime Nivelle allait y jouer son
renom. Il perdit.  Nous fûmes annexés dans la vallée de l'Aisne, région de  Neaurieux,  au pied des
hauteurs où se trouvent les fameuses "creutes", immenses souterrains où on cultivait les champignons .
L'attaque menée le 17 Avril  par deux armées  -  V e, Général  Mazel et  VI e, Général  Mangin fut
bloquée après quelques succès locaux. L'ennemi avait eu vent de nos projets et la route de  Laon que
devait briser en deux le dispositif allemand, nous restait fermée.
Les  armées  attaquantes  subirent  de  lourdes  pertes.  Le  Parlement  et  l'opinion  s'en  saisirent,  la
propagande défaitiste les exploitèrent et ce fut là une des causes des graves mutineries qui mirent en
question  le  moral  de  l'armée  française.  C'est  au  Général  Pétain qu'on fera  appel  pour  rétablir  la
situation.  La 22e D.I.,  la  nôtre,  monta en ligne le 5 Mai,  et  le  116e prit  les tranchées au contact
immédiat de l'ennemi sur le plateau de la ferme d'Heurtebise dont le nom devait bien souvent figurer
au communiqué. La 6e était dans un saillant, entourée de trois côtés par l'ennemi. Mon ami Croissant
et ses hommes ne connurent guère le sommeil pendant les six jours de première ligne. Ma compagnie,
la 7e, tenait un front englobant la ferme d'Heurtebise. Nous avions un poste de guetteur sur la vallée de
l'Ailette. On y accédait par un puits au fond duquel une galerie de mine conduisait au poste qui n'était
qu'un créneau,  mais  combien précieux,  sur  la  vallée.  Le guetteur  appuyait  son fusil  sur  un corps
enterré et solidifié, tombé là pendant l'assaut.  Etait-il allemand? français? La situation était terrible,
nous  étions  légèrement  en  retrait  de  la  crête  militaire,  ce  qui  rendait  très  dangereux  l'appui  des
barrages de notre artillerie, car nous devions être très près de la fourchette de dispersion des obus. Les
Allemands, des régiments de la Garde Impériale, étaient à quelques dizaines de mètres de nous et nous
pouvions fréquemment en apercevoir. On se fusillait sans pitié. Je reçus l'ordre de nous donner de l'air
en nous emparant d'une tranchée qui nous donnait la crête militaire et des vues sur la première position
ennemie.  L'ennemi, qui appréciait comme nous la valeur de cet observatoire,  ne tenait pas à nous y
voir.  Ma 2e section fut chargée du coup de main et se lança à l'assaut, après une courte préparation
d'artillerie,  à la grenade.  L'élément de tête, entraîné par le Sergent  Coupau,  un jeune cavalier qui
venait d'arriver à la compagnie, prit pied dans la tranchée, mais au prix de pertes douloureuses . Après
quelques minutes de combat, Coupau tomba, tué d'une balle à la tête, ainsi que plusieurs soldats. Je
me tenais derrière le parapet de la ligne des guetteurs pour suivre et diriger l'action, nos obus de 155
nous rasaient la tête. Nous réussîmes à leur faire passer des sacs à terre et ils s'établirent derrière ce
barrage. Nous eûmes beaucoup de mal à évacuer les blessés et à ramener le corps du Sergent Coupau.
Tout-à-coup, je vis un de mes sergents, le Sergent  Henry, un cheminot qui avait déjà été trois fois
blessé; il était devant moi, crachant le sang à pleine bouche, mais il me semblait qu'il avait la figure
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hilare! Je me dis: "Il est devenu fou!". Pas du tout, il avait reçu, dans l'assaut, une balle dans la bouche
qui, par miracle, lui avait percé la joue sans toucher le maxillaire. Il bafouillait, la bouche pleine de
sang, et voulait me dire la chance qu'il avait eue. Il fut blessé une cinquième fois avec la même chance.
Une balle lui traversa le ventre, sans toucher le péritoine. Il avait déjà la Médaille Militaire.  Je le
proposai  pour  la  Légion  d'Honneur,  qu'il  obtint,  ainsi  qu'une  décoration  anglaise:  la  "Distinguish
Service Order". Quand nous allions au repos à l'arrière, j'obligeai  Henry à porter ses décorations et
cela jetait un lustre sur la 7e Compagnie du 116e, qui était la seule du régiment à posséder un sous-
officier légionnaire.
Deux faits encore me concernent dans ce terrible secteur. J'avais, un jour, été convoqué au P.C.  du
colonel et j'en revenais, en me protégeant autant que je le pouvais de la pluie d'obus et d'éclats qui
tombait sans arrêt. Au moment où je passais devant l'abri du P. C. du bataillon voisin, le 3e, je vis le
Commandant  Bienaymé, son chef, dans la tranchée. Il s'arrêta et se mit à me raconter des "gibernes"
sans intérêt. C'était un homme très nerveux et qui, pour dominer sa peur, se forçait à braver le danger
en traversant à pas lents une zone dangereuse et bombardée. Je le soupçonne d'avoir voulu profiter de
mon passage pour se livrer à un exercice de ce genre. Mais tout-à-coup, un obus fusant éclata au-
dessus de l'entrée de l'abri. Je ressentis un choc douloureux au côté gauche, sur le pectoral droit et je
me pliai en deux en poussant un cri. Il se précipita sur moi en disant:
- Oh, mon pauvre ami ! Vous êtes blessé? Je me demande ce que nous f... tous à "giberner" !
Pendant ce temps, je m'étais redressé et constatai que l'éclat avait été arrêté par un carnet et un crayon
que j'avais dans la poche gauche de poitrine de ma vareuse. Je fis quelques exercices respiratoires et,
constatant que je n'avais qu'une contusion, je me hâtai de rejoindre mon poste de commandement.
Nous fûmes relevés par le 19e et justement par la 7e Compagnie de ce régiment qui relevait
ainsi la 7e du 116e. Les sections relevantes étaient montées en ligne sous la conduite de mes
agents de liaison et j'attendais à mon P.C., dans une "creute", l'arrivée de mon collègue du 19e
avec sa liaison et sa section de réserve. Il arriva, bruyant et tonitruant. C'était un capitaine de
réserve corpulent et dans le civil, je crois, professeur dans une école de pêche. Il n'était pas à
jeun. En arrivant, il me dit :
- C'est toi, p'tit gars, qui commande la compagnie?
Sur ma réponse affirmative, il conclut :
- On va d'abord boire un coup, tu me passeras les consignes après!
Il me versa une rasade dans mon quart. C'était du rhum. Il lampa le sien sans respirer, je dus
m'y prendre à plusieurs fois. Sur ce, un de ses soldats se mit à faire des réflexions à haute voix
sur les  officiers  qui  "s'envoyaient  toute  la  gnôle,  alors  que les  troufions  n'avaient  même pas leur
ration". Le capitaine, furieux, se tourna vers lui et lui cria :
- C'est encore toi, le boucher ! (c'était probablement sa profession). Ce n'est pas assez d'avoir coupé ta
capote au ras des fesses, faut encore que tu la ramènes? Enlève tes équipements et viens ici !
Le capitaine se débarrassa des siens et ils s'empoignèrent sous les yeux et les quolibets des soldats et
devant les  miens,  ahuris  de pareilles  mœurs. Le capitaine réussit  à lui  faire  toucher les épaules et
l'homme regagna son coin en jurant.  Je  me hâtai  de prendre congé et  rejoignis ma compagnie qui
m'avait précédé au repos. Nous devions y rester six jours, mais le lendemain matin, nous étions alertés
pour remonter en ligne, y relever la compagnie du 19e. Sur quatre officiers, trois étaient tués dont le
capitaine que je croisai sur un brancard, la tête enveloppée de gaze sanguinolente: de la cervelle sortait
d'une blessure par balle à la tempe.  Il était dans le coma.  Quant aux deux lieutenants,  n'ayant voulu
tenir  aucun compte des renseignements que nous leur avions fournis sur le danger qu'il y avait à se
montrer hors de la tranchée, ils avaient été descendus tous les deux par des tireurs d'élite d'en face. Ils
avaient confondu courage et témérité et leur sacrifice n'avait servi à rien. C'est à cette époque que mon
brave adjudant-chef,  Maxime Gouelleu,  reçut une décoration serbe,  la Croix  de Karageorgevitch à
ruban triangulaire rouge.
Nous  fûmes  définitivement  relevés  par  le  régiment  qui  passait  pour  le  plus  glorieux  de  l'Armée
Française:  le  Régiment  d'Infanterie  Coloniale  du  Maroc.  Il  avait  déjà  à  cette  époque  cinq  ou  six
citations à l'Ordre de l'Armée et portait la double fourragère verte -aux couleurs de la Croix de Guerre-
et  rouge  -aux  couleurs  de  la  Légion  d'Honneur.  Le  capitaine  qui  commandait  la  compagnie,
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probablement corse ou pied-noir, était très brun, avait un accent du sud et s'appelait, je crois, Pinta. Au
cours de la visite du secteur que je lui faisais faire, voyant le bout de tranchée que nous avions conquise
et où nous avions chaque jour des blessés, il me dit:

-  C'est idiot et criminel de maintenir des hommes là-dedans.  Je ne vais pas faire massacrer les miens
inutilement.
J'étais bien de son avis, mais je ne pouvais.  pas prendre sur moi cette évacuation. Il me signa une
décharge pour me couvrir vis-à-vis de mon colonel. J'en retirai mes hommes à la faveur de la nuit et ils
n'y  furent  pas  remplacés.  Le Capitaine Pinta avait  absolument  raison.  Il  était  inutile  d'occuper un
saillant que nous pouvions tenir sous notre feu. La division fut dirigée vers le secteur de l'Oise, vers
Saint-Quentin.  Au printemps de 1917, l'ennemi avait opéré une rectification de front et évacué une
partie du département de l'Oise dans la région de Roye-Lassigny. Et il fallait en profiter pour l'empêcher
de se réinstaller sur de nouvelles positions, bien que ce fut déjà tard. En attendant, nous participâmes à
une  opération  de  poursuite  à  l'extrémité  du  Chemin  des  Dames,  vers  le  Moulin  de  Laffaux,  où
s'illustrèrent les cavaliers à pied.  Nous étions cantonnés à Bucy-IeLong, sur l'Aisne, et je reçus l'ordre
d'aller reconnaître une position tenue en équerre par une compagnie du 62e R.I. et une du I9e R.I. Ma
compagnie devait relever les deux. Nous ne connaissions pas le secteur, il semblait très sommairement
organisé depuis le repli  allemand.  Le temps était  affreux et la terre argileuse était  un vrai mortier.
C'était un problème que d'entretenir les armes en état de tirer et chaque homme emmitouflait avec soin
la culasse de son Lebel avec des chiffons solidement ficelés pour empêcher la boue de pénétrer dans le
mécanisme et le bloquer.
La relève se fit par une pluie battante et sans passage de consignes. Les unités relevées partirent sitôt
notre arrivée,  chacun se tirant au plus vite et dans le plus grand désordre.  Ils eurent tout de même le
temps d'échanger leurs fusils pleins de boue contre les nôtres. C'était certainement prévu et concerté ;
ce n'en était que plus ignoble, car nous nous trouvions en secteur inconnu, mais agité,  sans
aucune  possibilité  de  nous  défendre  contre  une  attaque.  Pas  un  des  fusils  laissés  n'était
utilisable.  Je  passai  une  nuit  d'angoisse,  d'autant  qu'un  bombardement  apocalyptique  se
déclencha sur notre position qui, selon toute probabilité, laissait présager une attaque au petit
jour. Je maudissais l'unité du 19e, c'était surtout celle-là qui avait commis cet acte indigne de
soldats, foulant aux pieds, avec cynisme, la camaraderie sacrée des Armes. A la fin de la nuit,
je m'assoupis dans une niche du parapet, car il n'y avait aucun abri. Je fus réveillé à la pointe
du  jour  par  le  silence,  l'artillerie  ennemie  s'étant  tue.  Je  m'entendis  appeler,  c'était  mon
aspirant, Bernard Liais de l’École des Mines. Je le vis debout sur la tranchée. Avant que je
n'aie pu lui demander s'il était devenu fou, il me cria joyeusement :
- Les Boches sont partis !
Et c'était vrai ! Ce que j'avais pris pour un tir de préparation d'attaque était, en réalité, un tir de
protection,  couverture  d'un  repli.  Une  fois  de  plus,  ma  compagnie  avait  été  visiblement
protégée,  je n'avais pas un seul blessé.  Je lançai des patrouilles et,  couverts par elles,  nous
pénétrâmes dans le parc du château de  Quincy où nous vîmes sur la ligne des avant-postes
allemands des traces de sang qui prouvaient que leurs artilleurs avaient tiré trop court. Nous
progressâmes  de  quelques  kilomètres  et  fûmes  arrêtés  lorsque  nous  fûmes  alignés  sur
l'ensemble du front qui s'était raccourci par la suppression de l'équerre. Cela permit de nous
retirer du dispositif pour aller au repos.
Cette fois, nous atterrîmes en Santerre, dans un gros village qui s'appelait Davenescourt; nous
y fûmes bien logés, il faisait beau et nous étions reçu dans une famille que nous régalions de
musique. J'avais en effet, sur ma voiture de compagnie, un violoncelle que nous avions loué à
Châlons-sur-Marne. Un départ précipité ne nous avait pas permis de le rendre. De Courcy en
jouait et je l'accompagnais au piano. Un jour, les 1er et 3e Bataillons partirent par alerte avec
le  colonel.  Notre  2e Bataillon  restait  seul,  inexplicablement.  Le Commandant   Pichon ne
paraissait  pas  savoir  plus  que  nous  ce  qui  nous  attendait.  Quelques  jours  plus  tard,
rassemblement et. .. en route ! Aucune explication. Nous fîmes ainsi une dizaine de kilomètres
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sur la route de Montdidier, puis nous nous engageâmes dans un chemin de terre. Nous fîmes
halte et le Commandant  Pichon rassembla quatre commandants de compagnie. Ce qu'il nous
dit nous pétrifia.  Nous étions désignés pour assurer la parade d'exécution d'une trentaine de
mutins  du  36e  R.I.  Chaque  compagnie  devait  désigner  un  peloton  d'exécution  de  douze
hommes commandés par un adjudant qui devait donner le coup de grâce, au révolver.  Nous
étions atterrés. Quand nous eûmes mis nos hommes au courant de la terrible mission, il se fit
un silence de mort, lourd comme du plomb.  N'ayant pas d'adjudant,  j'avais désigné le plus
ancien des sous-officiers. A l'annonce de cette désignation, il pâlit et s'effondra. On se remit
en marche et près d'une carrière, le bataillon se forma en carré. Les condamnés furent amenés.
Le cérémonial comportait d'abord la dégradation militaire, c'est-à-dire l'arrachement de tous
insignes, galons, liserés, boutons puis, ainsi dépenaillés, tête nue, ils défilèrent à l'intérieur du
carré  pendant que nous présentions les armes.  On commençait  la répartition des victimes
entres les pelotons d'exécution,  quand un officier de justice militaire signala une auto qui,
dans un nuage de poussière, se dirigeait vers nous. Les sinistres préparatifs furent suspendus
jusqu'à son arrivée. Un officier de l'E.M. de l'armée, brassard rouge et blanc au bras, apportait
la  commutation  de  la  peine  de  mort  en  détention,  par  le  Président  Poincaré.  Ce  fut  un
immense soulagement pour les condamnés,  sans aucun doute,  mais pour nous certainement.
Cependant,  les  condamnés  devaient  compter  parmi  eux  quelques  fanatiques-car  plusieurs
d'entre eux ne s'étaient pas départis d'un certain cynisme. Nous repartîmes en chantant. Nous
avions évité un cauchemar qui nous aurait  suivis  toute  notre vie.  Cette crise de moral  de
l'Armée Française,  encouragée par une propagande dont les instigateurs étaient des amis du
ministre  de l'intérieur,  MaIvy -qui devait  être condamné pour forfaiture-  faillit  nous faire
perdre la guerre. Heureusement, l'ennemi n'en connut pas la gravité. Il y eut des défaillances
dans de très belles unités. La Russie venait de se jeter dans les bras du bolchevisme, et nous
en prenions le chemin, pour le seul profit du militarisme prussien.  Certain régiment de l'Est
avait élu comme colonel un infirmier et, refusant de monter en ligne, s'était retranché dans le
fort de Condé-sur-Aisne. Au bout de peu de jours, la plupart des mutins auraient bien voulu se
rendre,  mais  les  meneurs  les  tenaient  par  la  crainte  et  menaçaient  de  tirer  sur  ceux  qui
chercheraient à s'enfuir. Il y eu aussi l'histoire de ce malheureux caporal de la 6e Compagnie,
il était du Morbihan. En rentrant de permission, sans doute pris de boisson, il déclara :
- Si le 116e se mutine, je serai au premier rang !
Il l'avait dit devant des policiers de la secrète qui l'arrêtèrent. Il passa en conseil de guerre, fut
condamné à une forte amende et muté au 139e R.I. Il s'y racheta par son courage et termina la
guerre amputé d'une jambe. Il n'y eut jamais au 116e, comme à son régiment frère le 62e, le
moindre mouvement d'insurrection.  C'est  sans doute ce qui nous avait  fait  choisir  pour la
parade d'exécution.
On ne redira jamais assez la reconnaissance que la France doit au Général Pétain qui, avec sa
parfaite connaissance du soldat, trouva tout de suite la cause des déficiences et les remèdes.
Les  officiers  étaient  trop loin  de leur  troupe,  il  fallait  ne faire  qu'un avec ceux  à qui on
demandait tout, et on pouvait le faire sans déchoir: il fallait les aimer, les aider, les remonter
et pour cela les connaître, sans paternalisme et sans démagogie. Il fallait rechercher, dans toute
la mesure du possible, leur bien-être par la nourriture, les cantonnements, les distractions. Le
Général  Pétain multiplia les permissions,  fit contrôler de près ses directives pour relever le
moral de l'armée.  Quand les remous furent apaisés et que le vieux Tigre  Clémenceau eût
remplacé l'infâme Malvy et repris en main l'arrière en jugulant la trahison, Pétain voulut, pour
redonner à l'armée confiance en elle-même, monter une opération offensive à objectifs limités
et préparée dans les moindres détails.  Elle eut lieu au mois d'Octobre.  J'en parlerai  à son
heure,  car  nous  y  participâmes.  Après  l'arrêt  de  l'offensive  malheureuse  du  17  Avril,  le
Général  Nivelle avait  été relevé de son commandement et remplacé par le Général  Foch,
comme commandant tout le front Ouest, le Général  Pétain  exerçant le commandement de
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l'Armée Française. Nous montâmes vers Saint-Quentin en traversant la zone évacuée par les
Allemands. ils n'avaient laissé derrière eux que les vieillards, bouches inutiles, pas une tête de
bétail,  pas une volaille, pas un arbre fruitier:  j'ai vu des vergers entiers d'arbres sciés  à  un
mètre du sol. Ils avaient abattu de grands arbres en travers des routes, fait sauter des tournants
et des carrefours. C'était vraiment le passage des hordes d'Attila.  Avant de monter en ligne
devant Saint-Quentin,  nous  bivouaquâmes  dans  les  bois,  près  du  village  d'Holnon.  Nous
logions sous la tente marabout et dans la verdure printanière, il faisait bon vivre.

 J'avais à ce moment connue le conducteur de la roulante, un breton de Vannes très pittoresque. il était
incroyablement dur au mal. Je le trouvai un jour la mine défaite. A ma question, il répondit: "J'ai mal à
mon épaule". -  Montre-moi ça! " Son épaule était noire de sang vicié. Il finit par m'avouer qu'il avait
fait une chute de cheval en allant à l'abreuvoir. Le médecin l'examina. Il avait une clavicule cassée. Je lui
demandai pourquoi il n'avait pas été à la visite, il me répondit: ''Ben, je croyais que ça guérirait tout seul
!"  Une autre fois,  en Mars 17,  nous  cantonnions près de Meaux par  une température sibérienne.  Il
s'occupait alors de mon cheval. Connue la bête était logée dans un hangar dont la porte ne fermait pas, il
voulut dormir là, sur la paille. Il y gagna une congestion dont il guérit sans vouloir être évacué. Il avait
un accent breton comique et racontait des histoires qui faisaient tordre tous ceux qui l 'entendaient. Que
de fois, à la fin d'une longue marche, les soldats épuisés ont retrouvé, en riant des astuces de Vincent, le
courage de remonter le sac. Ceci me rappelle un autre cas semblable.  Une nuit,  je visitai mes petits
postes,  je  trouvais  un  soldat,  petit  paysan de chez  nous,  déjà  âgé,  qui  avait  fort  mauvaise mine.  il
répondit aussi à ma question qu'il avait mal à l'épaule. Celui-ci était encore plus étonnant. Le médecin
découvrit qu'il portait dans le deltoïde droit une balle qui avait dû y pénétrer en fin de course et qui s'y
était logée,  causant naturellement une infection locale.  Et il était là,  guetteur à son créneau ! Il ne se
plaignit pas.  C'était là le bon peuple de France, l'humble soldat de chez nous. J'ai revu  Vincent aux
obsèques  d'un  de  mes  anciens  soldats.  Il  me  présentait  partout  avec  orgueil:  "Celui-ci,  c'est  mon
Capitaine!" Il est mort et je n'ai pas pu l'accompagner au cimetière, je n'avais pas été prévenu.

Le régiment prit un secteur face à Saint-Quentin dont nous apercevions la collégiale. Ma compagnie se
trouvait  à  l'extrême  gauche  du  dispositif,  comme  toujours  elle  fut  protégée.  La  position  était
entièrement  à  créer.  Aussi  nous  mîmes-nous fiévreusement  à  l'ouvrage pour  avoir  une protection
contre les bombardements d'engins  à  tir courbe dont les Allemands étaient fort bien pourvus.  Nous
eûmes rapidement une tranchée étroite et profonde que nous reliâmes par des boyaux à une dépression
de  terrain  assez  accentuée  pour  qu'on  y  fit  des  abris  à  l'épreuve  des  calibres  moyens.
Malheureusement,  le  front  faisait  un  coude  à  angle  droit  et  l'ennemi  avait  placé  une  batterie  de
campagne qui enfilait cette dénivellation et nous obligeait à rester terrés pendant le jour.  Une nuit,
l'ennemi  déclencha  un  violent  tir  de  mortier  de  gros  calibre,  c'étaient  des  "minnen"  de  150  qui
lançaient  à  1,5 km un projectile de l  m de long que l'explosion déchirait  en longs éclats  d'acier,
coupants comme des scies. Notre tranchée nous protégea efficacement. Il n'en fut pas de même au 1er
Bataillon qui fut malmené et au petit jour l'ennemi attaqua sur le front ce bataillon avec un régiment de
choc spécialisé. Ils s'étaient entraînés, aux dires d'un prisonnier, sur une reproduction du terrain choisi
pour l'attaque. Nous perdîmes une bonne partie de la Compagnie avec son commandant, mon ami Le
Blévennec. Il y eut de nombreux blessés et tués. La 5e Compagnie avait eu une section sérieusement
touchée. La 7e, la mienne, n'avait pas un blessé. La 6e non plus. Je pense que c'était le profil de notre
tranchée qui nous avait protégés et aussi notre "baraka" habituelle. J'attribue d'ailleurs aux prières de
ma sainte mère la protection inouïe dont ma compagnie et moi avons bénéficié presque tout le temps.
J'ai été constamment en première ligne dans les secteurs les plus dangereux de Champagne,  Verdun,
Chemin des Dames:  je n'ai jamais été assez gravement blessé pour être évacué.  Je suis sûr que ma
compagnie est celle du régiment qui a eu le moins de pertes pendant toute la guerre. Elle avait dans le
régiment,  la réputation d'être la compagnie "vernie" et celle où on mangeait bien. Ce qui me valut ,
chaque fois qu'arrivait un renfort, de voir un nombre exagéré de candidats à être affectés à la 7 e. Le
colonel s'en étonna un jour ; je lui répondis en lui citant la réponse d'un caporal qui avait demandé à
être affecté à la 7e et à qui j'avais posé la question:
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- Pourquoi avez-vous demandé la 7e, de préférence à une autre?
- J'ai demandé aux copains et ils m'ont dit: "Demande la 7e, c'est la compagnie qui a les meilleurs
cuistots et où on est le plus heureux ! Il •
Je  pris  cela  pour  une  récompense  de  ma  manière  de  commander.  La  6e  Compagnie,  celle  de
Croissant, partageait la même renommée. J'avais effectivement quatre cuisiniers remarquables :
Cariou, Noric, Cloërec et Servais. François Cariou était un beau grand finistérien de mon âge qui
faisait fonction de chef-cuisinier. Il aurait préféré se faire tuer plutôt que de dire que la compagnie
n'avait pas été ravitaillée par sa faute ! Ah ! Le beau soldat ! Un jour, le colonel l'ayant remarqué me
dit:
- Il est bien jeune pour être employé à la cuisine ! Il faut le remettre dans le rang.
Je  m'y  refusai  énergiquement  en  disant  au  colonel  que  Cariou,  c'était  la  moitié  du  moral  de  la
compagnie. Il n'insista pas.
Mon cuisinier personnel était assez original.  C'était un restaurateur de  Chantenay nommé  Mahé. Il
tenait à ce que nous mangions tout ce qu'il préparait.  Je le vois, un jour où il nous avait servi des
pommes de terre sautées et où je n'y avait pas fait honneur à son gré. Appuyé à l'entrée de l'abri, il
monologuait à la 3e personne:  "Mon lieutenant ne trouva pas ma cuisine bonne! Mon lieutenant ne
mange pas ! ". J'eus beau lui dire que je n'avais pas faim, il ne fut certainement pas convaincu. Quand
il rentrait de permission, il nous rapportait toujours une bouteille de liqueur et nous l'offrait en disant:
- Madame Mahé m'a chargé d'offrir cette bouteille à mes officiers.
Je ne crois pas qu'il accepta jamais de trinquer avec nous. Il avait des usages et avait dû servir
dans les grandes maisons.
Quand nous  fûmes relevés, je fus cité à l'ordre de la Division,  c'était ma 3e citation. Nous
fûmes, de là, dirigés vers le secteur où devait se déclencher cette offensive à but militaire et
psychologique conçue par  le  Général Pétain et  dont  l'exécution  fut  confiée  au  Général
Maistre.  Le  secteur  choisi  était  le  Chemin des Dames  dans sa partie  Ouest,  Malmaison,
Panthéon,  Bovette. Nous étions cantonnés dans des villages au pied du plateau, pour nous
c'était le village détruit de Vailly-sur-Aisne. Nos cantonnements étaient soumis à d'effroyables
bombardements. Les Allemands y employaient des pièces de 420 qui nous envoyaient à 15
km des projectiles de 600 kg.  Leur  éclatement  était  un début de fin du monde.  Les nerfs
étaient mis à rude épreuve. Comme nous n'étions pas prévus comme troupes d'assaut, il nous
fallait chaque nuit aller en première ligne travailler à l'établissement des tranchées de départ.
Le  ravin  d'Azy  et  Jouy  était  un  enfer,  l'artillerie  ennemie  le  sachant  passage  obligé,  le
bombardait sans arrêt. Il fallait, pour traverser un espace découvert -en l'espèce, un petit pont-
attendre l'éclatement d'une salve,  puis se précipiter par paquets de cinq ou six au maximum
pour arriver avant la salve suivante. Nous étions ensuite protégés par une contre-pente assez
raide, puis nous passions devant la ferme en ruine Hameret où se trouvait le P.C. du colonel et
nous allions travailler toute la nuit sous les fusées éclairantes de l'ennemi qui nous obligeaient
à nous jeter à plat ventre pour n'être pas vus. Le retour au petit jour était la répétition de l'aller.
Aussi, ce fut un vrai soulagement pour nous de monter tenir les premières lignes pour n'avoir
pas à faire cet infernal trajet.
L'offensive prévue avait, comme je l'ai dit, un but tactique et un but psychologique.  Elle ne
visait pas à une exploitation stratégique après rupture, mais à s'emparer de positions très fortes
que l'ennemi tenait depuis fort longtemps sur la fameuse arrête du  Chemin des Dames, qui
courait entre les vallées de l'Aisne  et de  l'Ailette.  Mais elle avait surtout pour ambition de
rendre confiance en elle-même à l'Armée Française, ébranlée par les mutineries du printemps,
en  lui  faisant  exécuter  une  opération  soigneusement  montée,  abondamment  pourvue  en
matériel et en effectifs, de manière à lui donner la certitude de dominer l'ennemi.
L'objectif  de gauche était  le vieux fort de la  Malmaison, qui fut dévolu à une division de
Zouaves et Tirailleurs aux ordres du Général Guyot de Salins, celui du centre était la ferme
du Panthéon, fixé au 14e Corps d'Armée, celui de droite était la ferme des Bovettes, réservé à
la  66e  Division  de  Chasseurs,  Général  Brissaud-Desmaillets.  La  préparation  d'artillerie
comportant la plus grande densité de canons réalisée jusqu'ici, environ un par mètre courant,
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dura trois jours avec la moitié seulement des pièces. Le jour de l'attaque, toutes se dévoilèrent
et ce fut une voûte d'obus qui passait au-dessus de nous en sifflant. Le 23 Octobre, par un
matin gris et pluvieux, l'attaque partit. Du premier élan, le fort de Malmaison et la ferme du
Panthéon furent pris et dépassés.  Seuls les Chasseurs n'avaient pas atteint du premier coup
leur objectif. Des ouvrages à contre-pente, dans le ravin des  Bovettes, que l'artillerie n'avait
pas détruits avaient accueilli les Alpins par des tirs de mitrailleuses sous abri qui les clouèrent
au sol, en faisant refluer la deuxième vague. Nous étions là, solides, pour les recueillir et les
appuyer et après une nouvelle préparation d'artillerie,  ils repartirent à l'assaut et cette fois,
enlevèrent la position.  Le succès était complet, des colonnes de prisonniers,  abrutis par ce
déluge de feu, défilaient vers nos arrières, pris en charge par des cavaliers. Nos pertes étaient
légères, le moral rétabli. Celui des Allemands très ébranlé, car après la puissante préparation
d'artillerie, l'accompagnement des tirs d'interdiction et de destruction exécutés par tous nos
calibres, ils avaient commencé l'évacuation de Laon. Mais l'ordre était d'occuper l'Ailette, sans
plus. Et l'attaque s'arrêta sur son objectif par ordre du grand chef. Il avait achevé son œuvre de
redressement. L'Année Française était redevenue l'instrument souple et mordant, la fine et solide lame
d'acier qui allait, après avoir encaissé les derniers sursauts de la bête, en 1918, nous donner la victoire
sous l'impulsion géniale de  Foch, la clairvoyance méthodique de  Pétain, la fougue de  Mangin,  la
maîtrise de Franchet d'Esperey en Orient, de Maistre en France, le prestige et la valeur de Gouraud,
Castelnau,  Fayolle, la ténacité des Anglais, l'élan des Américains, des Belges -qui allaient, sous les
ordres du Roi-Chevalier- reconquérir leur patrie. Enfin, allait venir cette échéance, le coup de grâce à
l'envahisseur, qui nous rendrait  les chères provinces perdues, l'Alsace  et  la  Lorraine avec  Metz et
Strasbourg, rêve de toute notre enfance, nous permettant de fouler le sol germanique et de faire boire
nos chevaux dans le Rhin. Je l'ai fait pour ma part, avec ma bonne jument alezan foncé "Massiges",
près de  Cologne. Deux pertes douloureuses assombrirent pour notre bataillon la joie de ce triomphe
appelé la "Bataille de la Malmaison".  Ce fut la mort du jeune lieutenant  Coustis de la Rivière, fils
unique du général commandant la 43e Brigade à  Vannes et de mon brave adjudant-chef  Gouelleu,
magnifique soldat, pilier de ma compagnie où il combattait depuis le début. Brave et pondéré, il avait
un ascendant incontesté sur les sous-officiers de la compagnie. Le Capitaine Vicel l'estimait et c'était
quelque chose de la part de ce guerrier (1). Nous étions sur la 2e ligne en réserve de bataillon, nous
ne courions normalement  aucun danger.  J'étais  dans mon abri  où je rédigeais un compte-
rendu,  Gouelleu était avec moi. On sortit pour prendre l'air.  Un obus arriva et j'entendis :
"L'adjudant-chef est blessé !" Il avait un bras broyé. On aurait pu le sauver en faisant immédiatement
un garrot, mais un de mes sergents qui l'avait reçu dans ses bras me dit: "Il a l'épaule broyée". Je ne
songeai dès lors qu'à le faire transporter le plus rapidement possible au poste de secours du régiment
qui n'était pas loin de nous. Je l'y accompagnai et revins rassuré, le médecin m'ayant donné bon espoir
de le sauver. Le colonel lui remit la Médaille Militaire sur son brancard. Il répondit seulement aux
félicitations du colonel:
- Je ne l'ai pas volée!
Hélas, il avait perdu trop de sang et on ne pouvait lui faire une transfusion vu les circonstances. Il
mourut à l'aube. La compagnie, qui adorait son "Père Maxime" (il était de la classe 1903), le regretta
amèrement.  Le jeune Lieutenant  Coustis  de la Rivière fut  déchiqueté par  un obus le même jour.
Encore un fait dont je me souviens. Avant l'attaque, nous tenions les tranchées de départ et en avant de
nous, un rang de vieilles tranchées et boyaux à moitié éboulés, perdus et repris, rendait difficile le
repérage par notre artillerie des tirs de barrage. Un jour, un obus français de 155, trop court, percuta
dans un abri occupé par une de mes escouades, la même qui avait déjà été massacrée dans le petit bois
du secteur du Godat. Par bonheur, la plupart des hommes étaient partis à la corvée de soupe. Il n'en
restait que deux qui furent tués et enterrés.  M'étant porté, en rampant, jusqu'à l'abri, accompagné de
Gouelleu qui devait être tué quelques jours plus tard et qui craignait qu'un de ses compatriotes, Jean
Rolland; ne fut parmi les victimes, je grattai le sol avec une pelle-bêche, je trouvai une main, puis le
bras : il avait été sectionné à l'épaule. Il fallait renoncer à dégager l'abri et se contenter de le signaler
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par une pancarte aux services de l'arrière. Dans le même temps, une de mes sentinelles fut enlevée, un
méridional nommé Cazes. Il avait dû s'éloigner du petit poste qui était encerclé de barbelés et où ils
étaient toujours deux pendant la nuit.  Il fut pris dans une embuscade. Mon P.C. se trouvait dans un
abri profond de vingt marches avec 6 m de terre vierge au-dessus des planches de ciel. Nous nous y
croyions en sûreté. Mais voici qu'un tir systématique de gros calibre, 150 à fusée à retard, se déclencha
sur  nous.  Un  obus  tomba  sur  l'abri  voisin  du  mien  où  se  trouvait  la  section  de  réserve  et  des
mitrailleurs ;  le plafond céda et une fumée asphyxiante se répandit dans l'abri.  Par bonheur, une des
issues était intacte et tous purent se sauver. Ils vinrent se réfugier dans le mien. Nous étions au moins
trente quand j'entendis arriver un obus. Ma grande habitude me permit de dire:  "Celui-là,  c'est pour
nous!". Avec un souffle puissant,  il pénétra dans la terre au fond de la tranchée, juste entre les deux
entrées de mon abri et... n'éclata pas. La providence, par la bonne mère Sainte-Anne avait permis que
nous ne soyons pas ensevelis vivants, ce qui serait immanquablement arrivé s'il avait éclaté.

(1) Cet intraitable Capitaine Vicel menaça un jour de son révolver l'adjudant  Gouelleu au cours de la retraite de
Belgique. On était dans les Ardennes, talonné par l'ennemi, et Gouelleu avait fait déterrer des pommes de terre
dans un champ, elles étaient épluchées, prêtes à cuire quand  le capitaine survint. Il voulut obliger Gouelleu à
faire remettre en terre les pommes de terre épluchées, sous prétexte que c'était du pillage et, comme le pillage est
puni de mort dans le code de justice militaire de campagne, il  le menaça de son révolver .  Gouelleu  lui fit
observer que les Allemands seraient là le jour-même et que les récoltes allaient leur profiter, le terrible capitaine
rengaina son arme, satisfait, au fond, d'avoir trouvé une volonté.

  Quand je sortis, je vis le trou cylindrique, comme un tuyau à l'emporte-pièce dans la glaise molle et
grasse du plateau. Cazes avait dû parler ...
Nous partîmes au repos et là, en vertu d'un ordre du haut-commandement qui imposait à toutes les
divisions la formation ternaire, notre 116, par voie de tirage au sort, fut enlevé à la 22e D.I. et affecté à
une division de formation de l'Est, le 170e, composée du 17e R.I., un assez pauvre régiment
handicapé par son passé.  C'était  le régiment  qui s'était  mutiné en 1910 à  Béziers lors des
grèves des vignerons, pour ne pas charger leurs compatriotes, parents ou amis, tous grévistes
dans  un  pays  où  tout  le  monde  est  vigneron.  Les  anarchistes  avaient  fait  une  chanson
révolutionnaire dans laquelle "les braves soldats du 17 e auraient, en tirant sur nous, assassiné
la République".  On s'était contenté de transférer le régiment de Béziers à  Epinal, alors qu'il
eut fallu le dissoudre et le reconstituer avec un autre numéro. La psychologie n'est pas le fait
de l’École de Guerre! Le 116e était le deuxième régiment d'infanterie de cette division dont
l'infanterie était complétée par deux  bataillons de chasseurs,  les 3e et 10e de  Saint-Dié. Je
crois pouvoir dire, sans esprit de bouton, que notre 116e était très supérieur, comme esprit et
comme  tenue,  au  reste  de  l'infanterie  de  division.  Elle  était  commandée  par  le  Général
Rondeau qui a fini commandant de corps d'armée à Tours et l'Infanterie Divisionnaire par le
Colonel Pellenc, un baron d'empire, gros bonhomme court, mauvais cavalier, mais l'homme le
plus charmant qu'il fut possible de rencontrer. Nous fûmes officiellement incorporés à la 170e
D.I. au cours d'une revue passée au bord de la Marne, près de Saint-Dizier, où nous étions au
repos. C'est là que je vis pour la première fois un essai de tir au VB., la grenade à fusil qui se
révéla pratique et efficace. J'étais logé dans une maison où il y avait une charmante jeune fille
du  nom d'Olga.  Comme  c'était  un  café,  la  gracieuse  Olga  servait  à  boire  et  le  café  ne
désemplissait  pas. L'arrière-saison était  belle,  la région se prêtait  à la détente.  SaintDizier
n'était pas loin. Nous pouvions y aller facilement. Cela ne pouvait pas durer. Après quelques
jours, nous fûmes alertés et transportés d'urgence en camions dans la région de Péronne.  Il
s'agissait d'exploiter,  en direction de  Lille avec des divisions françaises,  la rupture du front
opérée par les Anglais sur 25km devant  Marcoing, en employant pour la première fois des
chars de combat en appui et accompagnement de l'infanterie.  Malheureusement,  il n'y avait
pas assez de chars, ce qui permit aux Allemands, après une surprise initiale, de se ressaisir
rapidement. Il eut fallu pouvoir pousser dans la brèche en l'élargissant et faire ainsi tomber un
large pan du front en se rabattant sur les ailes et après une avance de quelques 5km, le front se
solidifia de nouveau. Et nous restâmes inutilisés.
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Nous étions dans une ville  dont pas une maison n'était  intacte.  C'était  en Novembre et  il
commençait à faire froid. Je couchais dans une maison à laquelle il ne manquait que le toit et
les plafonds et je dormais serré entre mes deux lieutenants, enveloppés dans nos couvertures.
Cela  manquait  plutôt  de  confort.  Les  Anglais  qui  occupaient  la  ville  avec  nous,  avaient
recouvert de bâches les toits crevés du collège et les officiers y avaient leur cantonnement et
leur mess.  Il nous fut permis d'aller y prendre un repas et d'utiliser une couchette dans les
couloirs  moyennant  une  rétribution  rondelette.  Nous commentâmes  assez  acerbe-ment  cet
esprit  de  "business"  qui  remplaçait  la  camaraderie,  d'autant  que notre  colonel  leur  faisait
donner chaque jour un concert par notre musique qui,  sous la direction du Chef-Capitaine
Bonalet était  de grande classe,  avec le renfort  des  nombreux  prix  de conservatoire  que  la
mobilisation nous avait amenés.
Nous  reçûmes  aussi,  pendant  notre  séjour  à  Péronne,  un  renfort  provenant  du  370e
d'Infanterie d'Epinal qui s'était mutiné, avait été dissous et que nous avions remplacé à la 170e
D.1. Les éléments que je reçus à la 7e étaient excellents, ce qui prouve que la contagion était
restée superficielle. Parmi les officiers du 370e RI. figurait un Capitaine Delmas. Il aborda le
groupe d'officiers qui causaient sur une place de la ville; j'en étais, ainsi que Croissant. Il était
grand,  très  brun,  marchait  en  chaloupant  et  parlait  d'une  voix  grave  avec  un  bel  accent
méridional. Il se présenta:
- Delmas ! C'est toi Orgebin ? C'est toi Croissant ? On m'a dit que vous étiez de chics types!
Et il nous serra la main vigoureusement. Il portait un large ruban de la Légion d'Honneur et un
de la Croix de Guerre avec quatre palmes, dont quatre citations à l'Ordre de l'Armée. C'était
impressionnant. Le colonel lui avait donné le commandement de la 9e et l'avait autorisé à
garder  avec lui une section de trente hommes du 370e qu'il appelait ses "électeurs" et avec
lesquels il faisait lui-même tous les coups de main. L'un d'eux, un petit parisien débrouillard,
avait la consigne d'avoir toujours à portée de la main une bouteille de champagne prête pour
son capitaine, même la nuit dans un trou d'obus, au cours d'un coup de main. Delmas était un
ancien caporal du Régiment des Sapeurs Pompiers de Paris,  souple et vigoureux. Croissant
prétendait que son allure chaloupante dénotait des reins solides. Par contre, il ne voulait rien
savoir de l'administration et de la comptabilité.  Il se bornait à signer les pièces comptables
sans les lire. Le colonel me prit, quelque temps après, le Lieutenant Daviaud et le lui donna
pour le suppléer dans ces besognes bureaucratiques. Daviaud était aussi bon comptable que
chef de section et je regrettai vivement son départ.
Quand  il  fut  avéré  que  la  brèche  faite  par  les  chars  anglais  dans  le  front  ennemi  avait  été
définitivement colmatée, on nous enleva par le train et nous descendîmes vers le Sud. Serait -ce encore
l'enfer de  Verdun ? Cela devait se décider à la grande bifurcation de  BlesmesHaussignemont. Si le
train prenait la voie gauche, c'était Verdun, s'il prenait celle de droite, c'était la direction du front des
Vosges. Ce fut la droite! Un "Hourrah" retentit dans le train et nous débarquâmes à minuit en gare de
Corcieux, petite ville vosgienne qui avait été la garnison du 31e Bataillon de Chasseurs, à l'époque où
le commandement français,  inquiet des accroissements de puissance militaire de l'Allemagne,  avait
créé de nouvelles unités et avait fait serrer sur la frontière le dispositif de couverture. Nous étions
cantonnés dans les baraquements des Chasseurs. Je revenais un jour de mon bureau vers la popote,
quand je vis arriver devant moi le Lieutenant  Le B.  ..  ,  un vieux mitrailleur. Il était complètement
équipé par-dessus un imperméable défraîchi, il portait une couverture roulée en bandoulière et une
grosse canne à la main. Je le connaissais bien, il avait été en temps de paix mon adjudant à la  6e
Compagnie. Intelligent et bon mitrailleur, il avait été rapidement promu officier et avait commandé la
Compagnie de Mitrailleuses. Mais il avait un tel penchant à la bouteille, qu'il avait été relevé de son
commandement et affecté comme chef de section à la 2e Compagnie. Là encore, il n'avait pu se tenir
tranquille. Le 1er Bataillon était commandé par un grand cavalier, le Commandant  Crémière, très à
cheval sur la tenue et sur la discipline.  Pendant le trajet de Blesmes-Haussignemont à  Corcieux, Le
B....  avait  réussi  à faire le voyage dans la vigie d'un des wagons du train.  Il  était  encore pris  de
boisson. En descendant du train, il faisait nuit et il était interdit de fumer et de faire de la lumière. Le B
... , sous prétexte de rassembler sa section, se mit à promener sa torche électrique sous le nez de tous
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ceux qu'il rencontrait et le malheur voulut qu'il rencontrât le Commandant  Crémière qui ne le trouva
pas à son goût. Il demanda au colonel de le débarrasser de cet encombrant subordonné. Au moment où
je l'avais rencontré dans la cour du 31e Bataillon de Chasseurs, je l'avais invité à la popote et il avait
accepté sans me dire qu'il était affecté à la 7e Compagnie. Ce fut Daviaud qui me l'apprit en lui disant:
- Alors, vous venez à la 7 e ?
J'en fus interloqué.
- Comment? lui dis-je, tu es affecté à ma compagnie?
- Je croyais que tu le savais! me répondit-il.
J'étais furieux du cadeau. En arrivant à la popote, j'y trouvai un mot m'invitant à passer au bureau du
colonel.  J'y allai  et  fis  remarquer au Colonel  d'Arnoux combien je trouvais malencontreuse cette
affectation. Le B.... avait dix ans de plus que moi, il avait été mon supérieur en temps de paix. Je serais
très gêné de le commander. Le colonel me répondit sèchement:
- Je l'ai mis chez vous, précisément parce que vous le connaissez et que vous pouvez avoir sur lui une
bonne influence. Il faut absolument qu'il se corrige car, à la première incartade, je le ferai casser et
remettre en 2e classe. Je vous fais une obligation de le lui dire et de me rendre strictement compte de
sa conduite.
Après le repas, je pris Le B. .. à part et lui dis en substance :
- Je n'ai pas demandé que tu viennes à ma compagnie.
- Je m'en doute bien, répondit-il.
- Il m'est pénible de te commander, car tu as été mon supérieur et tu es mon aîné.
Néanmoins, comme je suis le plus ancien en grade, je le ferai. Mais le colonel est très mal disposé à
ton  égard.  Et  je  lui  répétai  textuellement  les  paroles  du  colonel  et  je  conclus:  "Si  tu  t'enivres  à
nouveau, tu sais que je ne te dénoncerai pas et c'est moi qui serai en défaut grave vis-à-vis du colonel.
Alors, je t'en prie, tiens-toi tranquille, moyennant quoi, j'aurai recours à ton expérience pour m'aider".
- Tu n'as pas besoin de craindre, me dit-il, ça marchera très bien.
Quelques jours plus tard, nous relevions un régiment qui tenait les hauteurs au nord de la route qui
mène au col du Hantz et à la vallée du Rabodeau, affluent de la Meurthe, juste au-dessus de la ville de
Senones. J'étais chargé de faire le cantonnement à  Etival-Clairefontaine. J'y arrivai sur mon brave
cheval  "Actéon",  un dimanche de l'Avent  1917.  Après  avoir  terminé mon travail,  j'entrai  dans la
magnifique église abbatiale d'Etival. Il y avait de nombreuses abbayes (1) dans les Vosges.

(1) Les monastères nombreux dans les vallées des Vosges étaient probablement la cause de l'établissement de constructeurs
d'orgues dans des localités de peu d'importance comme Moyenmoutier. A Etival, Senones, comme à Moyenmoutier, il y
avait de très belles orgues dans les églises.  A Etival, il  y avait un grand orgue à la tribune et un petit dans le chœur des
moines. Cela prouve le goût musical qui régnait au monastère. On y avait compris que l'orgue ajoute une touche essentielle à
la beauté du culte; qu'au rebours d'une certaine école moderne qui ne veut que de l' "a capella" et du dépouillé, le psalmiste a
prévu la  louange au  son de  la  trompette  ("tuba"),  des violons  ("chordis")  et  de l'orgue  ("organo"),  il  y  ajoutait  même
"cymbalis beneso nantibus", cymbales bien résonnantes.
Nous avons donné dans cette église de très belles auditions de musique religieuse, notamment à l'occasion d'un office pour les
morts du régiment. J'y ai accompagné le ténor de l'opéra dans  la "Procession" de Franck.

 Moyenmoutier était tout près.  C'était la  fin des vêpres,  on y chantait l'hymne de l'Avent:  "Créator
AIme Siderum", accompagné au chœur par le petit orgue dont les sonorités étaient excellentes et repris
à la tribune par le grand.  J'appris que l'organiste du grand orgue était M.  Georgol, le menuisier,  et
celui du petit orgue, son fils âgé de seize ans. Et ils jouaient bien tous les deux. .
Le  P.C.  du colonel était dans une papeterie, dans un parc.  Le secteur était calme,  quelques obus de
gros calibre passaient de temps en temps, ce qui faisait dire aux  femmes du pays,  avec leur  accent
vosgien :
- Man! (Mon Dieu), enco' une paire d'obus sur Saint-Dié (Saint-Dié) !
Pour  monter  en ligne  au  quartier  de  la  Roche de la  Mère Henri,  800m,  on  suivait  la  vallée  du
Rabodeau et à la sortie de Moyenmoutier, on prenait un chemin de montagne où il fallait six chevaux
pour faire grimper la cuisine roulante. Les tranchées allemandes étaient à quelques dizaines de mètres,
mais  il  semblait  y  avoir  une  entente  tacite  pour  se  "ficher"  mutuellement  la  paix.  Mon  abri  de
commandement était une baraque en planches sous les sapins.  Mes agents de liaison passaient leur
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journée  à  débiter des troncs de sapins en bûches pour chauffer l'abri  pendant  la nuit.  TI  y eut  des
tentatives  de  fraternisation  de  la  part  des  Allemands  qui  avaient  dû  la  pratiquer  avec  nos
prédécesseurs.  Un Fritz sortit un soir de la tranchée à 20m de nous et se mit à jouer de l'accordéon,
adossé à un sapin. Après quelques conversations dont j'avais, par ordre du colonel, chargé un caporal
parisien, je me rendis compte que c'était un attrape-nigaud et que le gars n'avait pas la moindre envie
de déserter. Je lui fis dire par mon caporal que, s'il se montrait encore, on lui tirerait dessus. Il comprit,
car il avait naturellement travaillé à Paris. Le colonel m'approuva. Un jour, De Courcy vit à mon P.C.
un engin idiot qui nous était proposé pour le tir dans les tranchées. Cela s'appelait "la bombarde D.R."
et  consistait  en une douzaine de culasses de fusil  Gras,  montées sur un bâti  en bois.  Chacune se
terminait par une coupelle oblique dans laquelle on déposait une grenade. On mettait une cartouche
sans balle, on armait : chaque gâchette était pourvue d'une ficelle qui se raccordait à un petit câble que
le tireur tenait en main. Puis il se mettait soigneusement à l'abri et tirait un coup sec sur son petit câble.
Théoriquement, toutes les grenades partaient à la fois dans des directions et à des distances variées, car
le bâti en bois faisait un bond au départ, ce qui influait gravement sur la précision du tir .  Bref,  De
Courcy  qui  était  légèrement  mais  toujours  solennellement  gris,  voulut  essayer  et  s'empara  de  la
bombarde en déclarant:
- Je m'en vais emm ... der les Boches!
Je me dis tout de suite que ces derniers ne trouveraient sans doute pas la plaisanterie  à leur goût et
qu'ils  allaient  riposter  avec  un  tout  autre  engin  et  une  toute  autre  précision  et,  par  mesure  de
précaution, je transportai mon P.C. -matériel et personnel- dans une grotte couverte par un énorme
rocher. Bien nous en prit. Quelques minutes après, j'entendis la pétarade de la bombarde. La réponse
ne se fit pas attendre. Une salve de quatre énormes "minnen" tomba autour de mon P.C.  Quand la
fumée fut  dissipée,  il  n'y  avait  plus  de cabane,  elle  avait  été  volatilisée et  une mitrailleuse  anti-
aérienne, que nous avions installée sur un tronc de sapin coupé à 1,5m, gisait, démolie. Il n'y eut pas
de seconde salve. Les Allemands avaient pensé sans doute qu'un avertissement suffirait. Et j'interdis à
De Courcy de continuer ses expériences avec ce ridicule engin.
Le colonel m'envoya, en stage, deux officiers américains pour les initier à la vie de la tranchée, guet de
jour et de nuit, patrouilles, liaisons, réglages de tir depuis un observatoire. Je les confiai à De Courcy
qui parlait un peu anglais et lui adjoignis un sous-officier qui avait été professeur au Caire dans une
école  de  Frères  des  Écoles  Chrétiennes.  L'un  de  ces  Américains,  au  faciès  simiesque  et
couvert de poils, à la voix caverneuse, était fils de général et s'en autorisait pour ne rien faire,
l'autre était acrobate dans un cirque et il arrivait fréquemment qu'il se mit à marcher sur les
mains en arrivant à l'abri-popote. Il faisait, dans cette position, de petits bonds en poussant des
gloussements comiques. Ils se tenaient à table d'une façon déplorable, renversant du vin, riant
à  gorge déployée  en  proclamant:  "America  the best  in  the world".  Je  voulus  un jour  les
emmener  à  un observatoire  pour  assister  au  réglage  d'une batterie  de  mortiers  de  240.  Il
s'esquivèrent.  Le  réglage  fut  d'ailleurs  défectueux.  Un  obus  tomba  dans  le  cimetière  de
Senones, un autre dans le Rabodeau,  un troisième dans la cour d'une grande bâtisse,  faisant
fuir éperdument tous les Senonois qui se trouvaient dehors. La mesure fut comble le jour où
De Courcy m'arriva furibond en me disant :
- J'espère, mon Lieutenant, que vous allez me débarrasser de ces deux outils-là. L'un, quand il
entend des rats -et il y en avait- éclaire le point supposé avec sa torche et tire au révolver dans
la direction. Les balles nous passent au-dessus du ventre.
Ce jour-là, en attendant la décision du colonel, je les fis garder, enfermés dans un gourbi, par
deux  sentinelles  baïonnettes  au  canon,  pour  les  empêcher  de  courir  au  village  où  ils
s'enivraient  au  champagne.  Nous  nous  aperçûmes  heureusement,  plus  tard,  que  tous  les
Américains n'étaient pas comme ces deux phénomènes, loin de là.
Nous descendîmes au repos à Moyenmoutier, puis nous prîmes le secteur de la Vallée, dit de
la "Poterosse". Je couchais dans une maison située immédiatement derrière la première ligne.
C'était invraisemblable d'imprudence. L'ennemi, qui tenait comme nous, et plus que nous, des
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crêtes et des pitons, voyait tous nos mouvements. Un soir, je voulus aller à la pêche à la truite
dans le Rabodeau.  Nous partîmes avant la chute du jour, car il fallait tout de même voir les
truites retourner leur ventre d'argent à la surface. Nous lançâmes nos grenades O.F., mais l'eau
était trop peu profonde et les flammes de la déflagration sortirent de l'eau, de la longueur d'un
mètre.  Les  Allemands,  se  demandant  ce  que  nous  faisions  là,  nous  envoyèrent  quelques
rafales de 77 et nous dûmes renoncer à l'espoir de manger de la truite.
Ce secteur était vraiment de tout repos, jamais les divisions bretonnes n'en avaient connu de
pareil.  Presque  partout,  on  pouvait  aller  à  cheval  jusque  derrière  la  première  ligne.  Les
villages de  Moyenmoutier, de  Senones, étaient habités. Il y avait des cafés, des maisons de
commerce. On pouvait y flirter de façon agréable.  On allait même au cinéma. Un soir,  ma
compagnie tenait la ligne de soutien à 4 ou 500m derrière la première ligne. C'était un vrai
repos sauf que nous couchions et mangions dans des abris. J'avais la responsabilité de cette
ligne qui, d'un côté, se terminait près de la gare de Moyenmoutier, près de laquelle il y avait
inévitablement un hôtel. Ce n'était plus qu'un café qui servait de popote à des artilleurs de 75
dont les batteries étaient installées à proximité, en appui direct de l'infanterie.  J'y allai.  Il y
avait un piano sur lequel les artilleurs avaient dû jouer avec leurs bottes car il n'y avait plus
une seule touche recouverte de sa lame d'ivoire et la plupart étaient ou fausses, ou muettes.
Après en avoir sorti tant bien que mal quelques airs de danses pour les artilleurs et les deux
filles de la maison -dont l'une était affreuse-et avoir bu, dans une atmosphère surchauffée,
force rasades de Bénédictine,  je sortis pour rejoindre mon P.C. Dans la cuisine de l'hôtel,
m'attendait  mon  agent  de  liaison,  un  petit  "chti'mi",  et  ensemble,  nous  commençâmes  à
grimper.  Il  faisait  une  belle  nuit  d'hiver,  la  lune  éclairait  le  village  et  les  pentes  où
descendaient les sapins sombres. Il gelait à pierre fendre. Le froid agissant sur moi, me grisa
instantanément, au point de ne plus pouvoir retrouver mon chemin. Mon agent de liaison me
prit par le bras et nous continuâmes à monter. Je me rappelle que, dans les fumées de l'alcool,
je lui disais:
- Tu n'as jamais vu ton lieutenant dans un état pareil. Il ne faudra pas en parler.
Il me répondait, amusé :
- Ce n'est rien, mon Lieutenant, c'est à cause du froid.
J'éprouvais une incoercible  envie de dormir et  je  voulais  à chaque instant  m'arrêter.  Mon
jeune compagnon m'en empêchait et m'a probablement sauvé la vie cette nuit-là, car j'aurais
pris une congestion par le froid et ne me serais pas réveillé. Le lendemain, je payai mes excès
par une g .. .le de bois terrible, maudissant les artilleurs qui m'avaient ainsi arrangé.
Quand nous descendions au repos, alternativement à Etival ou Moyenmoutier, j'avais le plaisir
de pouvoir jouer de l'orgue dans les églises de Moyenmoutier et Etival. Chaque dimanche,
elles étaient combles de population et de soldats. Vraiment, il y avait entente tacite entre les
adversaires pour ne pas profiter d'occasions d’anéantir d'un seul coup une bonne partie de la
garnison du secteur et  des état-majors.  Nous étions à 4km de Senones et l'artillerie ennemie
aurait pu poser,  comme à la main, ses obus sur les rassemblements de la sortie des messes,
d'autant plus qu'ils auraient eu le prétexte de chercher à détruire la batterie de 75 qu'on avait
stupidement postée aux abords de l'église et qui tirait parfois pendant les offices. Nous aurions
évidemment pu riposter sur Senones, mais nous y aurions tué des Français. La droite de notre
secteur, où nous étions en liaison avec notre brigade de Chasseurs à pied qui tenait le Ban de
Sapt,  était  constituée  par  un  plateau  cultivé  et  boisé.  Il ne  s'y  passait  jamais  rien.  Le
commandant de la compagnie de première ligne avait son poste de commandement dans une
maison d'un hameau habité : La Chapelle, et pouvait à son gré coucher dans un lit. On y était
à quelques centaines de mètres de l'ennemi ... qui faisait comme nous. La tranquillité du coin
avait incité le commandant à intercaler, entre nos unités, des sections d'un régiment territorial
du Nord. Le commandement de ces sections était assuré par un chef de bataillon de réserve,
filateur dans le Nord, le Commandant  L..  C'était un homme charmant qui nous accueillait
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comme un père (il avait l'âge de l'être) et nous sympathisions beaucoup.  Ce qui n'empêche
qu'un jour, très malencontreusement, notre 1er Bataillon lui fit beaucoup de peine. Les braves
"pépères" -ils avaient en moyenne quarante-cinq ans- avaient tendance à exagérer les dangers
de leur situation et ils signalèrent un jour que des patrouilles allemandes avaient franchi nos
lignes  et  opéraient  dans  les  bois  derrière  notre  dos.  Le  Commandant   L. envoya  le
renseignement au commandant du 1er Bataillon du 116e qui transmit au commandant de la
compagnie de réserve du bataillon l'ordre de faire ratisser le bois afin de capturer les éventuels
et problématiques Allemands, auxquels nous ne croyions guère. Cette compagnie de première
était commandée par un journaliste parisien, le Lieutenant R. .. Ce dernier, au reçu de l'ordre,
écrivit deux accusés de réception destinés, l'un au Commandant  L. .. , l'autre à son propre
commandant. Dans le premier, il informait le Commandant  L. .. qu'il mettait à sa disposition
une section pour fouiller le bois, dans l'autre il rendait compte au Commandant  c. .. 1/116,
qu'il allait donner satisfaction à "cette brave vieille noix (le Commandant  L. .. ) qui avait des
visions". Le malheur voulut qu'il se trompât d'enveloppe. Le brave Commandant  L. .. en eut
beaucoup de chagrin, il paraît même que c'est avec des larmes qu'il murmura: "Je n'aurais pas
cru cela de ces petits-là".
Un jour que ma compagnie était au repos à Etival, je fus convoqué par le colonel de bonne
heure. Il m'accueillit très aimablement et me fit servir une tasse de chocolat. Je me dis: "Il a
quelque  chose  à  me  demander".  En  effet,  après  quelques  banalités,  il  me  dit  que  le
commandement tenait à avoir des renseignements sur les effectifs d'en face et que, pour cela,
il fallait faire des prisonniers. Il avait pensé à la 7 e Compagnie, bien en mains, énergiquement
commandée par un brave, aguerri, expérimenté, etc ... etc ... Il m'exposa son plan qui était, ma
foi, fort bien conçu. Devant la partie du bois tenue par les sections territoriales, il y avait une
large coulée dans laquelle un tissage, comme il y en a beaucoup dans les vallées vosgiennes,
dressait ses bâtiments qui paraissaient intacts. La coulée avait quelques centaines de mètres de
largeur  et  les Allemands avaient  accès directement  à l'usine des lisières qu'ils occupaient.
Mais ils n'occupaient pas les bâtiments en permanence. Il s'agissait donc de se glisser de nuit
dans le tissage, de s'y camoufler, d'en commander les accès et de sauter sur les patrouilles qui
s'y engageraient. Je constituai une section de trente volontaires et, avec les gradés choisis qui
l'encadraient, je me rendis sur place pour étudier le terrain. Un observatoire camouflé, en haut
d'un sapin,  permettait  de voir  tous les bâtiments  de l'usine.  Il  y avait  d'abord les ateliers,
plusieurs bâtiments parallèles et jointifs, une cour intérieure partiellement masquée par eux et,
dans le fond, la maison d'habitation,  les bureaux;  sur  les  flancs,  fermant le quadrilatère,  des
magasins et des murs.  J'avais divisé ma  section en trois  groupes commandés par un sous-
officier. Mon plan était le suivant: se faufiler à la nuit noire par un pli de terrain, gagner le thalweg
puis, sans bruit et par petits groupe, gagner l'usine. Le premier groupe s'y installait face à la
cour.  Puis  les  deux  autres  groupes  devaient  pénétrer  dans  la  cour  jusqu'à  la  maison
d'habitation, la contourner et s'établir à droite et à gauche en poste, en tenant sous leur feu le
terrain situé entre la maison et la lisière du bois pour interdire l'arrivée de secours au cas où
une  patrouille  se  ferait  prendre  au  piège.  Le  scénario  se  déroula  sans  accrochage.  Les
Allemands,  décidément,  n'étaient pas sur l’œil. Malgré la nuit noire, je suivais mes gars qui
dévalaient vers le thalweg. Là, je les perdais de vue car l'obscurité était complète. Je me tenais
prêt, avec une autre section, à les appuyer en cas de coup dur. J'entendais, car la nuit décuple
les bruits, quelques cliquetis d'armes. Une heure plus tard -il pouvait être minuit- je recevais
un compte-rendu avec croquis du chef de groupe franc, le dispositif prévu était en place. Deux
patrouilles tenaient les flancs de la maison d'habitation, quelques hommes y avaient même
pénétré et la troisième était en place dans les ateliers. J'avais bon espoir de ramener au moins
1 Fritz, mort ou vivant. La nervosité d'un jeune caporal des régions envahies fit tout rater.
Vers trois  heures du matin,  des Allemands surgirent d'un boyau.  Ils semblaient  aller  sans
méfiance faire une ronde habituelle dans l'usine. Au lieu d'attendre que le poisson fut dans la
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nasse,  ce caporal lança une grenade.  Les Allemands se replièrent  par le boyau et  des tirs
désordonnés  se déclenchèrent.  Il  n'y avait  plus qu'à  essayer  de s'en sortir  sans  pertes.  Le
difficile était de traverser la cour balayée par des tirs d'armes automatiques et de gagner les
ateliers. Mes hommes y parvinrent en rampant puis, dans l'obscurité, je les recueillis dans la
tranchée. Il était temps, le jour pointait et une demi-heure plus tard il eut fallu rester dans
l'usine et  c'est nous qui étions pris au piège.  En comptant mes hommes, je constatai  avec
désespoir qu'il en manquait un. D'après les autres, il se trouvait dans la maison d'habitation au
moment de la bagarre et n'aurait pu en sortir. Je le croyais mort ou prisonnier.  J'allai rendre
compte de mon échec au colonel qui se montra bienveillant, reconnaissant que j'avais mis le
maximum de chances de notre côté:  Le lendemain matin,  nouvelle convocation au P.C.  du
colonel qui me posa la question suivante:
- Pensez-vous que votre soldat soit tué ou qu'il soit prisonnier?
Je répondis que je le croyais plutôt prisonnier mais que je n'en savais rien. Le colonel insista:
- De l'observatoire du sapin, vous n'avez pas vu son corps dans la cour?
Agacé, je répondis que je n'en savais rien et que je lui avais rendu compte de ce que j'avais pu
voir, rien de plus. Alors, en souriant, il ouvrit une porte ...  et mon soldat se présenta devant
moi.  Il était rescapé.  Le colonel le fit me raconter son aventure. Il était dans la maison et
satisfaisait un besoin naturel quand la grenade du caporal explosa. Le temps de se reculotter,
de se rééquiper, les Allemands avaient déclenché leur tir d'interdiction dans la cour.  Puis il
avait  pensé  la  franchir  au  pas  de  course.  Au  moment  où  il  arrivait  sur  le  perron,  deux
Allemands s'y présentaient.  Il leur lâcha deux grenades et se rencogna dans la maison où il
vécut une journée plutôt angoissante. Les Allemands n'y vinrent pas. Décidément, ces unités
de secteurs calmes n'étaient pas mordantes et, le soir, il put se tirer et rejoindre nos lignes. Je
jugeai, à part moi, que cela finissait assez bien. Nous avions fait match nul. Pour réussir, les
patrouilles d'embuscade de ce genre demandent  à ceux  qui  les font des nerfs d'acier et un
caractère aguerri. Mon jeune caporal ne réunissait pas ces conditions.
Pendant notre  séjour dans les  Vosges,  nous avions changé de chef de bataillon.  Celui qui
partait, après quatre mois de séjour parmi nous, retournait au G.Q.G. d'où il était venu; c'était
un homme froid, distant, hautain, qui n'invita jamais ses capitaines à sa table, type même du
grand breveté d’État-major. Je l'ai retrouvé à Metz en 1934, il était général chef d’État-major
du  6e  Corps,  puis  à  Strasbourg  en  1937  où  il  commandait  la  43e  Division  à  laquelle
appartenait la 4e Demi-Brigade de Chasseurs à Pied dont j'étais le chef d’État-major depuis
1936. Je n'ai pas eu tellement à m'en féliciter comme nous le verrons par la suite. Celui qui le
remplaçait était d'un genre tout différent. C'était un méridional excessif dont on pouvait, sans
exagérer, dire que son équilibre mental était chancelant. Ce n'était pas du tout ce qu'il fallait.
Le  Commandant  Loo. dit qu'il tutoyait tout le monde en l'appelant "petiot". Quand nous
allâmes,  Croissant et moi,  nous présenter à son P.C., nous étions  en première ligne ; nous
vîmes un petit vieux trépidant ouvrir la porte de son abri, appeler son secrétaire  -un  grand
adjudant vendéen nommé Baudry- et lui dire:
- Petiot ! Apporte des sièges pour les petiots !
En se plantant  devant Croissant dont  la  haute  stature le  dominait,  il  lui  dit  en frétillant:
"Petiot,  tu  es  un  beau  guerrier  !".  Nous  étions  partagés  entre  l'envie  de  rire  et  la
commisération. La nuit suivante, mon agent de liaison de quart m'éveille. Le front était calme
comme à l'ordinaire, un beau clair de lune éclairait les sous-bois. Sur le sentier qui passait par
mon P.C., deux hommes arrivaient. Ils avaient, sans aucune raison, leur masque à gaz sur la
figure, ce qui faisait penser à des Martiens en vadrouille. C'était le commandant avec un agent
de liaison. Il inspecta méticuleusement les abords de mon P.C. et tout-à-coup découvrit que la
fusée éclairante  prête  à  déclencher  le  tir  de barrage  de notre  artillerie  n'était  pas  sur  son
chevalet de lancement. Il prit un air catastrophé pour me dire:
- Petiot ! Où est ta fusée éclairante?
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Je dus convenir qu'elle n'était pas en place, jugeant inutile d'en exposer une à la détérioration
par les intempéries dans un secteur où ne se produisait jamais rien.
- C'est très grave, dit-il, et je suis obligé de te signaler au colonel.
Puis il remit son masque à gaz et s'en fut plus loin, chez Croissant... constater la même chose.
Il  avait,  avec le  régiment  de réserve d'Ajaccio -le  363e d'Infanterie-  déjà tenu un secteur
voisin et il avait le déplaisant travers de se vanter, sans discrétion, de ses succès féminins. Il
n'y avait pas là grand mérite dans les villes du front !
Nous étions au printemps de 1918, probablement dans la fin de Mars. Nous fûmes relevés et
envoyés au repos non loin d'Epinal, près d'Arches où l'on fabrique le "vélin". Notre bataillon
était cantonné dans le petit village d'Aneuménil et dans des fermes environnantes. Croissant
et moi faisions de longues promenades à cheval. J'avais dû me séparer de mon brave "Actéon"
qui  m'avait,  depuis  1915,  fait  un  si  bon  service.  Il  avait  des  blêmes  et,  malgré  les
amincissements de la sole et les bains de sulfate de cuivre, il ne pouvait plus faire de longues
randonnées,  surtout en terrain dur. Je montais  un petit  cheval gris qui était  camard. Nous
allâmes un jour déjeuner à Epinal et achetâmes à nos fiancées un bijou en or représentant une
croix  de Lorraine entrelacée d'un chardon.  Charlotte,  ma femme,  l'a  toujours mais  Louise
Croissant a perdu le sien. La campagne était belle et les petits ruisseaux de montagne coulaient à
pleins bords. Nous mangions des truites dont il valait mieux ne pas savoir qu'elles n'avaient pas été
prises au lancer ... de la ligne, mais de la grenade. Au cours d'une de nos promenades, notre attention
fut attirée par des chants graves et nostalgiques, accompagnés à l'accordéon. Nous nous approchâmes
et  trouvâmes,  dans  une  ferme-château,  des soldats  russes.  Il  y avait  là  deux officiers et  quelques
hommes de troupe qui chantaient. L'accordéon, un énorme instrument, avait des sonorités d'orgue et
c'était très beau. L'un des officiers parlait français. Ils parurent d'abord surpris, puis nous firent entrer.
Pendant qu'un soldat russe prenait la bride de nos chevaux, un autre enfourchait le sien et partait au
galop. Les officiers russes nous expliquèrent qu'ils étaient là avec cinq-cent hommes, tout ce qui restait
de la brigade du Général Lowitsky qui avait été envoyé en 1915 de Russie sur le front français pour
symboliser la fraternité d'armes des deux pays. Après s'être battus courageusement en 1915 et 1916 sur
le front  de Champagne, les hommes s'étaient laissés gagner par le virus bolchevique et refusaient
désormais de remonter en ligne.  On les employait  à  l'entretien des routes de l'arrière ...  quand ils
consentaient à travailler, car le soviet du détachement se réunissait chaque matin et décidait si on irait
au chantier ou non. Les deux officiers nous enviaient de commander à une troupe disciplinée. Là-
dessus arriva l'ordonnance parti à cheval, il rapportait le champagne. Le commandant du détachement
sortit un phonographe et mit un disque de musique russe pendant qu'on remplissait les coupes. Nous
eûmes tout de suite l'impression qu'ils voulaient noyer leur tristesse, car ils burent leur verre d'un trait,
étonnés que nous n'en fassions pas autant. Les verres furent à nouveau remplis, une autre bouteille
débouchée, c'était visiblement pour eux le début d'une beuverie. Ne voulant pas nous y prêter, nous
prîmes  congé  en  les  invitant  à  venir  le  dimanche  suivant  partager  notre  repas.  Ils  parurent
profondément déçus de notre départ, mais ils acceptèrent notre invitation et, le jour dit, arrivèrent, très
chics  dans  leur  veste  courte  boutonnée  sur  le  côté,  serrée  à  la  taille  par  le  ceinturon,  le  tout
impeccablement neuf. Que sont-ils devenus, à leur retour en Russie qu'ils prévoyaient prochain? L’un
d'eux, qui devait se rendre dans le sud de la Russie via Arkangelsk, appréhendait de traverser du nord
au sud cet immense territoire livré à l'autorité anarchique des conseils d'ouvriers et de soldats.
Notre  commandant,  pendant  ce temps,  nous donnait  chaque jour  des  preuves  de  son déséquilibre
mental. Il alla un jour goûter la soupe à la 5e Compagnie.  Il avait voulu être accompagné de trois
autres  commandants  de  compagnie;  il  se  fit  donner  une  gamelle,  la  goûta,  s'arrêta  et  d'une  voix
éclatante, avec son accent méridional il s'écria:
"Ils" (sans doute les Allemands) n'en ont pas comme ça ! et au garde-à-vous, tenant la gamelle dans sa
main gauche, il lui fit le salut militaire en criant : "Salut, rata !". Il eut un succès complet de ridicule,
mais nous n'étions pas du tout emballés d'aller au feu sous les ordres de ce cinglé. Et nous pensions
bien que ce séjour au camp d'Arches ne durerait pas longtemps. Les Allemands avaient attaqué à la
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jonction des fronts anglais et français dans l'Oise, ils avaient percé et les Anglais se retiraient sur les
ports de la Manche pour, éventuellement, se ré-embarquer. L'ennemi avait fait une poche profonde, de
nombreux prisonniers, et notre dispositif était rompu. Mais le Commandement Français avait pris les
mesures nécessaires et la 6e Armée du Général Mangin avait été placée à priori en arrière du point de
jonction des deux fronts, point supposé de l'attaque ennemie. La ruée allemande avait été ralentie, puis
stoppée  après  de  durs  combats.  Nous  devions  cette  recrudescence  de  la  puissance  offensive  de
l'ennemi à nos bons amis bolchéviques qui, en abandonnant le front de bataille sur ordre de Lénine,
arrivé  de  Suisse  en  Russie,  convoyé  par  les  Allemands,  escomptaient  que  la  propagande  de  ces
anarchistes allait désintégrer le moral des armées russes. Ce qui arriva ; les soldats quittèrent le front
et, du coup, neuf corps d'armée allemands devenaient disponibles pour être lancés à l'assaut de l'Ouest.
Heureusement, l'arrivée des Américains compenserait progressivement notre infériorité numérique et
matérielle. Notre division fut alertée pour être jetée dans la fournaise, mais un autre ennemi empêcha
le 116e de partir, la grippe espagnole qui venait de se déclarer de façon foudroyante. Le colonel
et  la plupart  des officiers du 1er Bataillon étaient  malades,  plus de mille  hommes étaient
atteints.  Cette  maladie,  qu'on appelait  "la  dingue",  commençait  par une fièvre intense qui
laissait  le  malade  complètement  épuisé  et  amorphe.  Notre  bataillon  en  subit  une  forme
bénigne, mais suffisante pour le rendre hors d'état de supporter les fatigues d'un combat. Moi-
même, je fus mal en point pendant plusieurs jours, si bien que la division partit sans le 116e
qui  fut  remplacé  par  un  régiment  de  la  169e  Division.  Ce  fut  pour  nous  une  nouvelle
protection de Sainte-Anne, car les attaques allemandes étaient violentes, appuyées par une
artillerie nombreuse et nous  apprîmes que notre ancienne division, la 22e, que nous avions
quittée à l'automne 1917, avait été anéantie au Chemin des Dames, perdant toute son artillerie
et de nombreux prisonniers. Quand nous fûmes en état de reprendre notre place au feu, nous
fûmes transportés dans la région de La Ferté-sous-Jouarre. Débarqués de camions à Epernay,
nous gagnâmes à pied La Ferté évacuée. Nous primes des formations d'approche avant de la
traverser  et  établîmes  notre  bivouac dans le  parc d'une grande maison bourgeoise;  je  pus
dormir quelques heures sous les branches retombantes d'un sapin de Croix.  Le lendemain,
nous montions au front et reprenions à la 169e Division la place du régiment qui avait pris la
nôtre  à  la  170e .  La  169e Division  comprenait  les  109e et  309e Régiments  d'Infanterie,
c'étaient  de  solides  unités  de  la  région  de  Langres-Chaumont,  mais  notre  brave  116e ne
déparait pas l'ensemble. Elle était commandée par le Général Selrn,  que je retrouverai une
première fois à Mayenne comme commandant d'armes et ensuite à Metz, où il commanda la
42e Division. C'était un protestant hargneux et sectaire, invivable, par ailleurs bon tacticien.
Au cours de l'approche qui devait nous amener dans la région boisée de Veuilly-la-Poterie,
Ourscamp, Bussiares, non loin de la forêt de Villers-Cotterets, ma compagnie, qui marchait
échelonnée par demi-sections, eût deux escouades atteintes par l'explosion d'un obus qui avait
percuté sur un mur de clôture longeant la route au moment où la demi-section passait. Il n'y
eut pas de morts, mais six blessés dont le clairon de la compagnie qui dut être amputé d'une
jambe. La division était, dans le cadre de la contre-offensive  Mangin,  engagée sur un front
étroit.  Chaque  régiment  était  engagé  par  bataillons  successifs.  Notre  2e  Bataillon  était
bataillon de queue. Nous étions en liaison, à gauche, avec la 309e D.I. et, à droite, avec des
unités américaines. Le 1er Bataillon, engagé le premier, avait subi des pertes. Le Lieutenant
Sendral, un Pornicais avec lequel j'avais fait le peloton, fut tué par un obus. Le 3e Bataillon,
qui fut engagé derrière le 1er eut sa droite accrochée (10e Compagnie) et ne progressa que
peu.  Venait  notre  tour.  Notre  dispositif  d'attaque  comportait  deux compagnies  en premier
échelon, la 6e (Croissant) à droite, la 7e (moi) à gauche, la 5e était en réserve. Derrière cet
échelon, marchait  Delmas avec ses "électeurs". Il avait demandé, bien que son bataillon eût
été engagé la veille,  à venir avec nous comme "nettoyeur de tranchée".  Il s'y connaissait!
Nous avions comme objectif un bois triangulaire dont la pointe était tournée vers nous et dont
le côté opposé bordait une clairière qu'il fallait franchir pour prendre pied dans un autre bois
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très profond et  qui était  peut-être une partie de la forêt.  Nous démarrions à 3h du matin.
C'était le 10 Juin, le jour pointait déjà.
Nous avions, à ce moment-là, les meilleures troupes du monde, aguerries, habiles, ayant le
sens du terrain, de la manœuvre et du feu. J'avais la gorge serrée de fierté quand je vis partir
mes premières sections, en silence, en colonnes par escouades, précédées d'éclaireurs. Nous
longions la lisière ouest du bois en triangle.  L'artillerie qui l'avait pilonné, avait allongé son
tir.  Nous ne trouvions personne. Tout-à-coup, j'entendis sur ma droite une brève fusillade et
quelques éclatements de grenades. C'était la 6e qui accrochait un groupe ennemi. Ma section
de droite entra dans le bois pour prêter main-forte. La bagarre ne fut pas de longue durée,
l'ennemi n'avait plus le cran d'autrefois. Nous ramassâmes une trentaine de prisonniers dont
cinq officiers  et  trente-cinq mitrailleuses.  La 6e avait  perdu un officier,  tué d'un coup de
poignard en sautant dans la tranchée ; c'était  le Lieutenant Rio,  instituteur libre originaire
d'Elven. Puis nous reprîmes la progression vers la lisière nord qui fut bientôt atteinte. Mais
cette  lisière  se révélait  beaucoup plus étendue que nous ne l'avions  supposé; et  nos deux
compagnies,  ayant divergé, il  s'était  produit entre elles un vide dangereux.  Nous nous
concertâmes,  Croissant et moi, et décidâmes de commander effectivement le bataillon.  Le
commandant  n'avait  pas  donné  signe  de  vie  et  nous  demandâmes  à  notre  camarade  qui
commandait  la  5e  Compagnie,  le  Lieutenant D ...  (retraité  à  Vannes comme  colonel  de
Gendarmerie) de pousser une section entre nous, ce qu'il fit. J'envoyai un agent de liaison, un
brave  petit  gars  de  "ch'Nord", Hubert  Membré,  rendre  compte  au  commandant  de  la
situation.  Il ne le trouva pas;  ce fou avait déplacé son P.C.  plusieurs fois et mon agent de
liaison,  en  le  cherchant,  fut  écrasé  par  un  obus.  C'était  le  petit  gars  qui  m'avait  aidé  à
remonter, dans la nuit glaciale, du café de la gare à Moyenmoutier jusqu'à mon P.C. Un autre
agent  le  liaison,  envoyé  d'urgence  pour  demander  des  munitions,  finit  par  trouver  le
commandant. Au lieu d'organiser un ravitaillement en cartouches et grenades, je le vis arriver,
bondissant, un fusil à la main et disant :
- Tu es un magnifique soldat, petiot! Je viens faire le coup de feu avec toi!
Je lui répondis que j'aurais préféré qu'il m'envoyât des munitions, car nous observions depuis
un moment des infiltrations ennemies sur  notre gauche entre le ravin d'Eloup et notre bois.
Les Allemands rampant dans les blés déjà hauts se massaient dans le deuxième bois pour une
contre-attaque.  Le commandant reparti, la 5e Compagnie nous apporta des munitions.  Nous
apprîmes plus tard qu'il avait serré la main de tous les prisonniers allemands qui passaient à
son P.C. et qu'il leur avait distribué le chocolat des rations de réserve. Pendant ce temps-là, je
me sentais bien, Croissant aussi. Nous avions bien une liaison à vue, lui avec les Américains,
moi avec le 309e, mais éloignée et par-dessus des fourrés ou des récoltes où l'ennemi pouvait
fort bien se camoufler.
Il m'arriva là une aventure qui aurait pu tourner très mal si je n'avais encore été visiblement
protégé d'En-Haut.  J'étais parti avec le Lieutenant Le B. ..  qui, malgré ses promesses, était
ivre -il avait deux bidons de deux litres de vin. Nous étions accompagnés d'une patrouille pour
rechercher la liaison avec la 6e Compagnie. Nous suivions un chemin forestier rocailleux pour
ne pas traverser d'épais buissons, mais nous ne nous rendions pas compte que ce chemin nous
infléchissait insensiblement vers l'ennemi. Tout-à-coup, nous débouchâmes dans une clairière
parsemée de stères de bois abattu.  Nous nous arrêtâmes en nous dissimulant et voilà qu'une
sentinelle allemande se montre à découvert à une cinquantaine de mètres. On répugne à tirer
sur  un  homme  et  celui-là  ne  montrait  pas  d'intentions  agressives.  Alors,  j'essayai  de  le
persuader de se rendre: je lui criai :
- Komm ! Komm !
C'est tout ce que je savais d'allemand, mais il répondit par gestes: "Pas moi, vous ... !" Puis il
en sortit deux ou trois autres qui paraissaient affolés. Je dis à Le B ... qui avait un fusil :
- Tire ! Mais tire donc ! Tu ne vois pas qu'ils vont nous tuer !
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Il ne parut pas comprendre et n'en fit rien. Je donnai le signal de la retraite; nous étions dans la
gueule du loup. Au moment où nous détalions, ils tirèrent tous sur nous sans nous atteindre.
C'était  vraiment  de  piètres  soldats.  Quand  je  rejoignis  la  section Daviaud,  j'étais  hors
d'haleine et j'envoyai tout de suite une forte patrouille pour essayer de faire prisonniers ceux
que j'avais pris pour un poste léger de sentinelles et qui était simplement un des éléments de
protection d'une compagnie en "halte gardée". La patrouille explora la clairière, mais l'ennemi
avait replié ses antennes et ma patrouille à qui j'avais donné l'ordre de ne pas s'engager dans le
bois rentra sans avoir rien vu.
La nuit tombait et ni Croissant ni moi ne nous souciions d'engager un combat de nuit dans un
bois  inconnu.  Nous  décidâmes  donc  -sans  tenir  compte  du  commandant  incapable  de
coordonner et  diriger un combat- de nous replier sur  la lisière nord du bois triangulaire,  de
façon à avoir la clairière séparant les deux bois devant nous, comme champ de tir, au cas où
l'ennemi  attaquerait.  La  nuit  se  passa  en  bombardements  d'artillerie  sous  forme  de
harcèlement. J'eus un obus de 75 qui, tiré trop court, percuta auprès de moi sans me blesser,
alors que j'étais debout sur le terrain, mais qui tua un de mes hommes, un finistérien nommé
Goasdoué. Ce fut la seule perte de ma compagnie. La 6e avait eu, en plus du Lieutenant Rio,
trois ou quatre hommes tués. Les morts américains se chiffraient par dizaines : ils ne savaient
pas faire la guerre. Au petit jour, nous décidâmes de retraverser la clairière et de réoccuper les
lisières du bois. Le mouvement échelonné commença par la droite de Croissant, devant qui la
clairière était plus étroite et, par escouades en colonnes par un, se continua jusqu'à ma gauche.
A peine réinstallés dans les trous que nous avions creusés la veille, la section du Lieutenant
Daviaud (ma 4e) qui était à l'aile gauche, fut prise sous un feu violent de mortiers, puis une
forte patrouille ennemie tenta de nous déloger:  elle fut arrêtée par le feu d'une section de
mitrailleuses, dont les pièces chauffèrent à blanc, et de nos fusils mitrailleurs. Seul, un enragé
arriva  à  sauter  dans  un  trou  où  se  trouvait  le  soldat-ordonnance  de  Daviaud,  lequel  tua
l'Allemand d'un coup de baïonnette. Ce cadavre nous confirma que nous avions devant nous
des régiments de la Garde Impériale, mais ce n'étaient plus ceux du  Chemin des Dames en
1917 ! Nous fûmes relevés le lendemain. Croissant et moi décrochâmes une citation à l'Ordre
de l'Armée. Pour tous deux c'était la 4e citation.
Au cours de cette opération,  qui porte dans l'histoire le nom de "Combat du Bussiare et du
Bois  Belleau",  nous  pûmes  apprécier  l'allant  mais  aussi  l'inexpérience  des  Américains.  Il
partaient à l'assaut manches retroussées, se battaient comme des lions, puis l'objectif atteint, se
rassemblaient par groupes pour discuter le coup, offrant à l'ennemi des cibles humaines dont
celui-ci sut souvent profiter. Ils ignoraient l'usage de l'outil individuel qui servait à s'enterrer
dans  le  trou  du  tirailleur.  Aussi  avaient-ils  vingt  fois  plus  de  pertes  que  nous.  Pour  les
Américains, ce combat du Bois Belleau, où ils ont érigé un monument commémoratif, eut en
Amérique une grande notoriété.  C'était en effet un des premiers engagements de l'infanterie
du Général Pershing.
Après quelques jours de repos, nous fûmes transportés à Mourmelon-le-Petit, dans le camp de
Châlons. J'y  perçu  une  nouvelle  monture,  car  mon  vieil  "Actéon"  qui,  maintenant,  tirait
comme limonier une grande fourragère attelée à trois, n'avait pas été remplacé et je montais
des chevaux haut-le-pied du train de combat. J'avais peine à voir ce grand et beau cheval, qui
mesurait 1,70m au garrot, dans des brancards, faisant noblement son métier de manœuvre. Je
choisis, parmi les chevaux disponibles, une belle jument alezan foncé qui provenait du 71 e
Bataillon de Chasseurs dissout. Bien que réputée ombrageuse, mon ami le Lieutenant Perrot
me conseilla de la prendre. Je m'en trouvai très bien et elle me suivit après la guerre à Nantes,
à l'Armée du Rhin, puis à Metz et enfin à Trèves où elle dut être abattue d'un coup de révolver,
sur le quai de la gare de débarquement, s'étant brisé un membre postérieur dans le wagon qui
nous ramenait d'un camp d'instruction. A Mourmelon, le colonel nous fit appeler, Croissant et
moi, et nous tint ce discours:
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- Je n'ai ni l'habitude ni le goût de demander à des inférieurs leur avis sur leur supérieur, mais
je crois aujourd'hui, en conscience, devoir le faire. Que pensez-vous du Commandant  L. .. ?
C'est moi qui répondit :
- Si vous ne nous aviez pas appelés, c'est nous qui vous aurions demandé de nous entendre à
son sujet.
- J'ai confiance en vous deux, ajouta le colonel, donnez-moi franchement votre avis.
-  C'est  très  simple,  dis-je,  nous  jugeons  qu'il  est  criminel  de  laisser  la  vie  de  huit-cents
hommes entre les mains d'un homme manifestement déséquilibré.
- Je vous remercie, j'aviserai, conclut-il.
Nous avions encore eu un exemple de son étrange comportement. Nous devions relever dans
le secteur d'Auberive-sur-Suippe, un régiment de Tabors marocains commandé par le Colonel
Flye  Sainte-Marie.  Le  Commandant   L. ..  ,  qui  s'était  amusé  à  franchir  d'un  bond  les
tranchées,  comme un enfant,  s'approcha de  moi  et,  montrant  le  majestueux  Colonel  Flye
Sainte-Marie, il me dit:
- Petiot ! Tu vois ce colonel ? Eh bien, je me suis battu cinq fois en duel avec lui quand nous
étions ensemble lieutenants au 53e d'Infanterie à Perpignan!
Cela supposait de  sa part quelque tendance à l'excentricité. Quelques jours plus tard, nous
étions en réserve dans des abris disséminés dans les bois de sapin du nord du camp. J'avais
réussi, grâce à mon sergent-major,  J..., à avoir un tonnelet de bière de  Tantonville et nous
jouions aux cartes dans l'abri du commandant qui nous l'avait instamment demandé, en buvant
de la bière dans nos quarts, quand une auto s'arrêta devant l'abri.  Un grand lieutenant qui
portait  le  brassard rouge et  blanc  de l’État-major  de l'Armée en descendit  et  demanda le
Commandant   L. ..  Celui-ci  s'avança,  frétillant,  et  l'invita  à  boire  de  la  bière  avec  nous.
L'officier refusa poliment et tendit au commandant un pli en disant:
- Mon Commandant, veuillez prendre connaissance et faire le nécessaire car j'ai un horaire à
respecter.
C'était l'ordre de faire sa cantine et de partir avec l'émissaire de l'Armée. Il formula quelques
demandes d'éclaircissements. Le lieutenant répondit qu'il n'était en mesure d'en donner aucun.
Et nous assistâmes au départ du Commandant  L.  ..  que ne nous devions plus revoir. Nous
avions exprimé au colonel le désir de voir venir commander notre beau bataillon le Capitaine
Adjudant-Major  Stéphanopoli du 3e Bataillon. il nous rejoignit quelques jours après.  Nous
apprîmes plus tard que le Commandant  L.  .. avait fait l'objet d'un rapport médical et,  sur
demande du colonel, avait été mis en observation dans un hôpital psychiatrique. Il nous avait
pourtant inspiré quelque pitié quand il nous avait quittés, mais nous ne pouvions pas regretter
ce chef qui n'était  pas un couard ni un mauvais homme,  mais qui n'avait  pas les qualités
voulues pour conduire des hommes au feu.
Nous apprîmes, peu après -nous étions au début de Juillet- que les Allemands préparaient un
troisième assaut de notre front après ceux du 25 Mars dans l'Oise et du 27 Mai au Chemin des
Dames. Les indices étaient nombreux, c'était notre front qui était visé ; on avait observé un
afflux  d'artillerie  et  de  troupe,  des  travaux  d'organisation,  P.C.,  dépôts  de  munitions,
observatoires, poussés activement. ils allaient renouveler la manœuvre de Septembre 1914 et
tenter de rompre la ligne française en son centre, c'est-à-dire sur nous, afin de lui permettre
une exploitation stratégique en direction du sud de  Paris,  après avoir coupé les armées de
l'Ouest de celles de l'Est à leur charnière.
Tout concourait à nous persuader que le grand coup ne tarderait pas à se produire. Il devait se
produire le 15 Juillet à 0 h. Avec sa psychologie du soldat, le prestigieux Général Gouraud
voulut préparer lui-même nos esprits et nos courages à recevoir la ruée qui, si elle était brisée,
serait la dernière.  Il rassembla,  dans un ravin boisé non loin de Mourmelon-le-Grand,  une
délégation de chacun des régiments de la 4e Armée. Elles comprenaient le colonel, le drapeau
et sa garde, les commandants de bataillons et compagnies, un sous-officier et quatre hommes
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par compagnie. Parmi les quatre hommes de la mienne, figurait le soldat de première classe
Le Mère Joseph, de  Plescop, que j'ai eu la joie de décorer de la Croix de Chevalier de la
Légion d'Honneur, sur la place de son petit  bourg de  Plescop,  devant la population et les
enfants des écoles, le dimanche 3 Mars 1959.
Le Général Gouraud, amputé du bras droit aux Dardanelles, atteint aussi à la jambe -ce qui
lui  causait  une  élégante  claudication-  passa  devant  nous,  fixa  chacun de  son regard  bleu
profond, nous serra la main et nous parla sans mâcher ses mots :
-  Dans  quelques  jours  l'ennemi  va  attaquer  dans  une  ruée  sans  précédent,  dans  un
bombardement de fer, de feu, de gaz, de fumée. C'est son dernier effort. Vous serez sous un
déluge de projectiles de toute sorte. Mais vous tiendrez et son élan sera brisé pour toujours, je
le sais; je vous connais et j'ai confiance en vous.
Nous étions gonflés à bloc. Mon bataillon prit les lignes dans un dispositif en profondeur, ma
compagnie en premier échelon, la 5e derrière et la 6e en dernier échelon. Nous avions creusé
rapidement de petits éléments de tranchées étroits et profonds en forme de 'T'. Il fallait que
l'obus tombe dessus pour qu'on soit atteint.  Cela devait nous rendre le plus grand service.
J'étais en liaison à droite avec le 10e B.C.P. sur la Suippe et à gauche avec notre 1er Bataillon,
lui-même prolongé sur sa gauche par un fort bataillon américain de mille deux-cents hommes
commandés par un major de trente ans, le Major  Anderson. Devant notre front, le Général
Gouraud, avec une perspicacité géniale, avait fait évacuer le fouillis inextricable de tranchées
qui  s'étendait  en  avant,  en  y  laissant  simplement  des  postes  d'une  demi-section,  soit  une
vingtaine d'hommes aux ordres d'un officier; devant moi, c'était le Lieutenant De Courcy qui
le commandait. Ces postes s'étaient entourés d'un épais réseau de barbelés, car ils avaient pour
mission de dissocier l'attaque par leurs obstacles et leurs feux, sans idée de repli. Ils étaient
sacrifiés.
Nous attendions. Le 14 Juillet, vers 22h, un agent de liaison du bataillon m'apporta un papier
qui portait : "d'après des renseignements recueillis sur des prisonniers allemands par une forte
reconnaissance (1), l'attaque allemande se déclenchera ce soir à minuit. Mettre tout le monde
en état d'alerte immédiatement".  Je renvoyai sur-le-champ cet ordre à mes chefs de section et,
à minuit, un bombardement effroyable se déclenchait sur une profondeur de plus de 1O km. Il
y en avait pour les lignes de soutien et les P.C. comme pour les premières lignes. Et c'est ici
que la décision du Général Gouraud de faire évacuer le lacis de vieilles tranchées -le front
dans ce coin de Champagne n'avait guère bougé depuis 1914- et de nous établir en arrière sur
une  tranchée  nouvelle,  nous  sauva.  L'ennemi,  qui  n'avait  pas  remarqué  cette  manœuvre,
déversa  sur  ce  "no  man's  land",  des  tonnes  de  "minnen"  qui  nous  auraient  écrasés  ;  ils
tombèrent avec un fracas épouvantable dans le vide. L'attaque allemande se déclencha à 4h30.
Prise sous nos barrages d'artillerie, disloquée par nos postes avancés et enfin bloquée par nos
feux d'infanterie, nous n'avions pour ainsi dire pas subi de pertes et le moral était de ce fait
rehaussé ; elle fut complètement stoppée devant nous et ne réussit nulle part à prendre pied
dans nos lignes. A notre gauche, les Américains s'étaient battus au corps-à-corps, j'en vis les
traces sanglantes; partout l'assaut avait été repoussé. Le glas définitif de l'Armée Allemande
avait sonné.  Le Kaiser qui, avec ses généraux, avait suivi la bataille de l'observatoire de la
cote 162 devant nous, avait pu recevoir dès 9h du matin, la nouvelle de l'échec irrémédiable
de ses  ambitions  (2).  Le moral  de nos hommes était  au zénith.  Nous avions  fait  quelques
prisonniers qui erraient, hébétés, devant nos lignes. L'un d'eux traînait une pelle de parc, complètement
abruti:  il  sentait  l'éther.  Un  Alsacien  de  Masevaux (Ht-Rhin)  en  profita  pour  se  rendre,  nous
l'accueillîmes comme un frère.  Nous avions  le  sentiment  que  le  sort  des  armes  avait,  ce  jour-là,
basculé en notre faveur. J'avais à déplorer la perte de la demi-section de De Courcy, encerclée et qui
fut faite prisonnière, et deux officiers blessés dont le Lieutenant Courtel, de Vannes, gravement atteint
par un obus à ypérite dont les Allemands avaient largement panaché leur tir. Je le cru perdu. Allongé
sur son brancard,  il  coulait  de ses narines un liquide brunâtre et  il  était très déprimé.  Il  devait  se
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remettre, revint au front et est mort à Vannes en 1959, lieutenant-colonel en retraite. Le second était le
Sous-Lieutenant Hupel, de Nantes, qui avait un gros éclat d'obus à la cuisse. Il se remit aussi, mais la
guerre était finie pour lui. Il est mort à Nantes il y a quelques années. C'est alors que le Général Foch,
qui  avait  été  nommé à  Doullens généralissime  de  toutes  les  armées  (y  compris  l'armée  anglaise
pourtant réticente), commença à donner un peu partout des coups de boutoir sous lesquels l'armée
allemande, affaiblie et moins bien soutenue par son peuple qui souffrait de lourdes restrictions, et dont
les pertes s'accroissaient, chancela.
Pour nous, nous continuâmes à tenir le secteur de Champagne. J'avais obtenu ma troisième citation à
l'Ordre de l'Armée, la sixième en tout. Les Allemands se vengeaient de leur échec en nous bombardant
à l'ypérite et, une nuit, celle du 5 ou 6 Septembre -c'était le jour de mon anniversaire, mes vingt-huit
ans- ma compagnie, qui était en réserve au bord de la route  ReimsSuippes, reçut un bombardement
d'obus toxiques qui éclataient sans bruit et projetaient un gaz presque liquide qui restait en suspension
sous forme de fines particules et se déposait lentement, insidieux et rongeant tout ce qu'il touchait. Par
temps sec, son efficacité persistait pendant plusieurs semaines et on devait délimiter les zones ypérites
pour empêcher les gens d'y pénétrer sans précaution. Il attaquait principalement les muqueuses.  Il
laissait une légère odeur douceâtre et on ne commençait à sentir ses atteintes qu'au bout de plusieurs
heures. Nous ne mîmes pas nos masques assez tôt et, au matin, un bonne moitié de la compagnie, moi
compris,  ressentait  des  picotements  aux  yeux.  Et  c'est  cinquante  trois  aveugles,  heureusement
temporaires, qui furent évacués sur l'hôpital de campagne spécialisé de la ferme hippique de Cuperly.
On commença par nous déshabiller pour envoyer nos effets à l'étuve et on nous rhabilla avec de vieux
uniformes désinfectés.  Je reçus, pour ma part, une veste de soldat du Génie des Chemins de Fer de
Campagne avec une petite locomotive cousue au collet. Je recommençai à voir au bout de trois jours.
On nous avait fait un traitement fort pénible, par voie buccale et nasale, qui nous faisait tousser, vomir,
cracher, éternuer abondamment. Je n'eus pas de complications pulmonaires graves (1) et pus rejoindre
ma compagnie à Thibié, près de Châlons, où le régiment était au repos. J'y eus la bonne surprise d'y
retrouver  les  deux jeunes  filles  du  boulanger  de  Châlons avec  lesquelles  j'avais  été  acheter  mes
premiers galons d'officier en Septembre 1914, après la bataille de la Marne.
Je repris mon commandement, mais vingt-quatre heures après, je reçus l'ordre de rejoindre le centre
d'instruction,  bataillon composé  de  trois  compagnies,  une  de  chacun des  régiments  de l'Infanterie
Divisionnaire et par lequel devaient obligatoirement passer tous ceux qui revenaient au front après
blessure ou maladie ayant entraîné leur évacuation. Je m'y ennuyai mortellement. Je n'y connaissais
personne  et  le  commandement  du  bataillon  était  exercé  par  un  gros  capitaine  de  réserve  que  je
connaissais trop pour l'estimer. Il était, dans le civil, représentant en bonneterie et je l'avais vu au feu
assez pour constater sa couardise et sa nullité militaire. Il fut promu chef de

(1) J'ai conservé toutefois, pendant de longues années, une grande sensibilité des bronches et une photophobie dont
je souffre encore. Mon cuisinier Mahé fut gravement atteint, car il avait été aux feuillées et je ne le revis plus.
De même le conducteur de la voiture de compagnie eut  les poumons atteints. Il est mort à Colpo après avoir été
marié trois fois.

bataillon de réserve le 25 Septembre et moi capitaine d'active le même jour. Hélas! Le jour-
même, anniversaire de la Bataille de Champagne en 1915, le régiment était engagé au plateau
d'Orfeuil, village situé au sud de Vouziers, sur la rivière de Py où nous avions été arrêtés trois
ans auparavant. Ma compagnie, très bien commandée par le Lieutenant  Courtel n'y souffrit
pas trop. Puis l'ennemi ayant cédé du terrain, le régiment fut de nouveau jeté dans la bataille
sur l'Aisne, à SaintQuentin-le-Petit, près de Rethel. Le Capitaine Stéphanopoli y fut tué d'un
minuscule éclat d'obus qui lui perfora les intestins. Mon sergent-fourrier  Julien Guénel, un
des plus braves que j'ai connus, y fut grièvement blessé,  il avait un genou broyé et un œil
crevé (1). La guerre était finie pour le 116e.
Il fut envoyé au repos dans la Montagne de Reims où je le rejoignis au moment de l'armistice.
Le commandement du régiment était exercé par le Colonel  Zopff, un Alsacien qui est mort
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dans son pays natal,  Saverne, comme général de division. Il commandait le 2e Bataillon du
116e  R.I.  en  1914  et  avait,  à  la  mobilisation,  rejoint  le  2e  Bureau  du  G.Q.G.,  comme
spécialiste du renseignement. Il était venu prendre le commandement en Juillet 1918, lorsque
le Colonel A. .. avait été retiré pour raison de santé. Quelques jours après l'armistice, nous
avions été poussés en avant, du côté de  Reims, dans des ruines de villages où nous vîmes
revenir les habitants que l'ennemi, dans sa retraite, avait obligés à le suivre en Belgique. Là,
ils s'étaient évadés et étaient revenus voir ce qui leur restait de caché dans les ruines. Je me
souviens du maire, déjà âgé, que nous faillîmes faire mourir de congestion pour lui avoir fait
manger de la viande et boire deux quarts de vin. Il n'en avait pas vu depuis longtemps. Nous
vîmes aussi revenir le curé du village qui rechercha la cachette de son vin de messe ... C'est là
que je reçus un télégramme m'annonçant que ma future belle-mère était mourante et désirait
me voir. Je demandai une permission au colonel qui me la refusa, le cas n'étant pas prévu. J'en
ressentis un violent  chagrin car j'aimais  profondément celle qui allait  devenir  ma seconde
mère  et  elle  m'aimait  et  m'estimait  beaucoup.  Elle  mourait  le  15 Novembre  de  la  grippe
espagnole à forme pulmonaire foudroyante. J'en voulus au colonel qui aurait pu, étant donné
la fin des hostilités, me donner une permission exceptionnelle ou simplement avancer mon tour
normal de départ qui arrivait quinze jours plus tard.
Nous  fîmes  mouvement  vers  la  Belgique,  sans  hâte,  car  l'armistice  n'avait  pas  exigé  une
capitulation  de  l'armée  allemande  en  rase  campagne  et  elle  était  autorisée  à  se  retirer
méthodiquement  sans  que  nos  avant-gardes  aient  le  droit  de l'accrocher.  Cela  permit  aux
Allemands de rentrer chez eux la fleur au fusil sans avoir vraiment connu la défaite. Ce fut
gros de conséquence et on n'allait pas tarder à s'en apercevoir. Nous retraversâmes  Sedan,
reprenant la route de 1914, mais en fanfare cette  fois. Les gosses roulaient  sur d'étranges
bicyclettes dont les roues étaient faites de deux cercles concentriques en métal, réunis par un
ressort ondulé soudé sur chacun. Cela brinquebalait terriblement sur les pavés. Nous entrâmes
en Belgique et nous fûmes cantonnés dans un joli village des Ardennes belges :  Amberloup,
près de Bastogne. Le regretté Commandant  Stéphanopoli avait été remplacé par un capitaine
du  17e  d'Infanterie  pour  lequel  je  n'éprouvais  aucune  sympathie.  Nos  relations  furent
mauvaises dès le début et, comme j'étais son égal en grade, cela me permettait de lui parler net
et franc. Anticlérical, il voulut nous convoquer un jour à l'heure de la messe; ce n'était pas à
faire dans un régiment breton dont le colonel, tué en 1915 (2), avait dit: "Je commande à mes
hommes qui craignent Dieu plus que les Boches". Je ne répondis pas à cette convocation et lui
dis pourquoi. Premier accrochage. Il y en eut d'autres.

(1) Il est mort en 1956, économe des hospices de Nantes. (2) Le Colonel Bourguet, un protestant.

C'est d'Amberloup que je partis en permission. Il n'y avait pas de train avant Reims, et encore
... Faisant de l'auto-stop avant la lettre, de camion de vivres en camionnette à essence, puis en
voiture de liaison, j'arrivai à Reims où le premier convoi pour Paris était à quai. Nous avions
parcouru sans accident, mais non sans difficultés, des routes défoncées, des carrefours sautés
à la mine, le tout encombré des débris de la bataille, qui obligeaient souvent à des acrobaties
du volant. Vingt-quatre heures après mon départ de  Bastogne, j'étais en  Bretagne, chez ma
fiancée, où je trouvai la désolation après la mort de la plus tendre des mamans et de la plus
exquise des femmes, celle qui eût été ma mère en second.  Son mari était effondré et, déjà
malade  -il  devait  mourir  deux  ans  et  demi  après-  réagissait  tour-à-tour  par  la  colère  et
l'abattement  devant  ce  coup  qu'il  n'acceptait  pas.  Il m'accueillit  comme  un  fils.  Et  nous
décidâmes d'attendre quelques mois de deuil pour nous marier. J'allai voir ma mère qui, six
mois après, allait subir la deuxième opération du cancer du sein droit dont elle souffrait avec
un courage surnaturel et je retournai au front.Je trouvai du changement : le Colonel  Zopff
avait quitté le régiment pour en prendre un qui partait en occupation en Allemagne, le 401e.
Notre régiment rejoignait sa division d'origine, la 22e, dans la triste région de Montmédy. Il
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faisait très froid. Dans les villages où nous avions échoué, l'ennemi avait tout raflé. Il  ne
restait pas une tête de bétail, pas une volaille, aucun approvisionnement. Les civils vivaient de
distributions de lard américain. Mais à quelques kilomètres de là, dans les villages belges, on
trouvait  encore à  manger  et  je  me rappelle  être allé,  avec des camarades,  à  Velosnes-en-
Belgique, en voiture de compagnie, et d'y avoir mangé un civet de lapin qui, après tout, était
peut-être du chat! Nous nous égarâmes en revenant, sur ces plaines sans relief, errant dans la
campagne glacée, couverte de neige, pendant une bonne partie de la nuit. Et pour comble de
malchance, nous avions versé dans le fossé! Pendant ce temps-là, un de nos bataillons, le 1er
garni sonnait à Luxembourg où c'était la fête perpétuelle, alors que nous nous morfondions. Je
fus  détaché  pendant  quelques  temps  à  l’État-major  de  la  43e  Brigade  commandée  par  le
Général Pichat. Cependant, mon bataillon était venu cantonner dans les environs de Longwy,
ma compagnie, commandée par le Lieutenant C ... pendant mon absence, était à Lexy, près de
la zone industrielle de Rehon. La 43e Brigade faisait bureaux communs avec la 44e, Général
Braquet. Ce dernier, de caractère jovial, laissait son collègue évoquer à table ses souvenirs
lointains de la promotion des "Pavilloris Noirs" qui était la sienne et, quand ce dernier s'était
retiré, il restait avec nous en disant : "Maintenant que nous sommes entre sous-lieutenants ... "
Et  cela  s'agrémentait  parfois  d'une  bouteille  de Champagne.  J'étais  logé  dans  la  villa  des
propriétaires  des  faïenceries  "Les  Emaux  de  Longwy",  les D'Huart, et  j'attendais  avec
quiétude la date de mon mariage, fixée au 23 Avril 1919. C'était trop beau pour durer.
Arriva un capitaine de cavalerie qu'il fallait caser. Il n'avait jamais combattu. L'état-major de
la 22e D.I. prit prétexte d'une faute d'un collègue, qui avait autorisé une jeune longovicienne à
se servir de sa machine à écrire, pour nous renvoyer à nos unités, non sans que j'aie reçu une
lettre de l'ancien chef de corps de ce capitaine me vantant ses mérites ... à l'arrière et me priant
d'intervenir auprès du général pour lui faire obtenir une citation, car sa poitrine était vierge ...
Inutile de dire que je ne me prêtai pas à cette sordide démarche. Je rejoignis ma compagnie à
Lexy et j'allai peu après rendre visite à Delmas dont la compagnie était à  Rehon. L'ancien
pompier de Paris était seul dans sa chambre, assis devant une table sur laquelle s'étageaient
des dizaines de paquets de cigarettes, flanqués de deux bouteilles de Champagne, comme de
deux cierges. Il fumait, solitaire. Il déboucha une bouteille et nous envisageâmes ensemble ce
que nous allions faire, la guerre étant finie. Il me déclara que, lui, ne ferait pas de service de
garnison, il appelait ça  "École de Compagnie" ; il ne voulait pas de la vie de caserne. Mais il
irait là où on se battait encore. De fait, il obtint la Syrie et y gagna de nouvelles citations, ce
qui  lui  fit  une belle  brochette  de dix palmes.  Quant  à  moi,  je  n'avais  pas encore  pris  de
décision.
Un jour, je fus désigné pour faire partie, comme juge, d'un conseil de guerre. Il s'agissait d'une
affaire de désertion à l'ennemi et d'une autre de coups et blessures. Dans la première, étaient
inculpés  des  soldats  et  un  gradé  qui,  dans  un  secteur  calme,  avaient  fraternisé  avec  les
Allemands, échangé avec eux des cigarettes contre du chocolat au vu et au su de leurs gradés
de première  ligne.  Nous avions subi de telles  invites  dans le secteur  des  Vosges,  mais  je
n'avais eu de cesse que le colonel ne m'autorise à interrompre ces colloques qui ne pouvaient
mener à rien.  Un beau jour, lors d'une relève, les nouveaux Allemands se montrèrent moins
loyaux et retinrent les naïfs pacifistes qui se transformèrent en prisonniers. C'est de ce crime
de reddition qu'ils répondaient. Il y eut de violentes attrapades entre le colonel-président et les
avocats parisiens chargés de la défense. Il fut très difficile de se faire une conviction sur la
culpabilité des accusés. La délibération des juges fut très orageuse. Les inculpés s'en tirèrent
avec une peine de prison,  alors que le commissaire  du gouvernement demandait les travaux
forcés.  L'autre affaire était plus simple.  Au cours d'une rixe entre soldats ivres l'accusé,  qui
avait le visage triangulaire des bigoudens de Pont-l'Abbé, avec des yeux tirés de chinois, avait
sorti  son  couteau  et  tranché  les  tendons  du  poignet  de  son  adversaire,  le  rendant
définitivement infirme. Il écopa du maximum, soit deux mois de prison. Mon souvenir le plus
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précis de cette corvée fut, qu'étant entrés en séance dans une salle glacée à 9h du matin, nous
n'en sortîmes qu'à la nuit, complètement frigorifiés.
Je fus envoyé à Longuyon, comme commandant d'armée. J'y trouvai un travail fou. C'était un
centre de démobilisation et je dus improviser sous la direction de mon Sergent-Major J... un
bureau administratif qui, chaque jour, recevait, prenait en charge, nourrissait, payait et libérait
une centaine d'hommes, à commencer par les classes les plus anciennes J'avais, en plus, sous
ma coupe, un détachement italien dont le capitaine, affligé d'une paralysie faciale suite à une
blessure, riait d'un côté mais restait imperturbablement sérieux de l'autre. Joaillier à Rome, il
était,  comme ses hommes, très bruyant mais assez discipliné. Il n'en était pas de même d'un
détachement de mille deux-cents Américains noirs qui gérait un important dépôt de matériel
pris à l'ennemi,  dont je distribuai aux paysans des environs tous les harnais et roues qui s'y
trouvaient,  ainsi qu'un dépôt de chevaux galeux.  Cantonnés dans un camp de baraques en
dehors de la ville, ils y descendaient chaque soir et, régulièrement, faisaient du scandale dans
l'unique café de la ville. Cela se terminait ordinairement par des coups de révolver au moins
dans  les  glaces  et  sur  les  verres  alignés.  Leur  police  militaire  arrivait,  matraquait  sans
ménagement et sans distinction, chargeait les gens qu'elle avait assommés sur une charrette et
les  ramenait  à  leur  camp où leur  commandant,  qui  n'avait  pas  plus  de  trente  ans,  fumait
flegmatiquement des cigarettes, les pieds sur son bureau.
De là, nous revînmes à Longwy-bas. Les Américains y avaient un état-major de régiment noir
qui  donnait  d'ahurissants concerts  de cuivres,  auxquels  ils  étaient  amenés en camions.  Ils
manifestaient leur approbation par des cris variés d'animaux. Les jours où c'était une de nos
musiques qui  donnait le concert,  pas un américain noir n'y venait.  Pour les occuper, leurs
chefs  leur  faisaient  faire  des  exercices  de  défilés  pendant  des  heures,  leurs  sous-officiers
comptant d'une voix nasillarde: "one, two, three, four", indéfiniment. Nous leur offrîmes une
soirée de variétés au théâtre.  Ils  parurent l'apprécier médiocrement et pourtant nous avions
d'excellents numéros. Mais nous n'étions pas assez bruyants. Ils nous rendirent notre politesse
quelques jours après. Avec un sans-gêne bien yankee,  ils accaparèrent toutes les places du
premier rang et ce fut une série de pitreries, de danses nègres, dans les déguisements les plus
cocasses, des morceaux de piano archi syncopés, bref,  le genre de musique qu'ils devaient
plus tard exporter chez nous et avec quel succès! Nous invitâmes leurs officiers à une sorte de
cocktail dans un grand café de la ville. Ils s'y tinrent assez bien, mais quand ils organisèrent à
leur tour une réception -et je fus parmi les invités-, nous n'étions pas dans la salle depuis une
demi-heure que les chopes s'écrasaient sur les murs, pendant que les Américains faisaient des
cartons sur les lampes ou les bouteilles. Mes camarades et moi, nous éclipsâmes discrètement.
Le lendemain, on ne constata que des débris de verre et de la boisson répandue.  Mais ils
payaient royalement.

               ________________________________________________________________

 La suite des mémoires de François Orgebin, écrites en 1965 sur l'insistance de sa famille,
évoque  la  période  de  l'entre  deux  guerres  pendant  laquelle  il  continuera  sa  carrière
militaire  : occupation de l'Allemagne, affectation dans différentes garnisons de France. Il
débutera comme colonel la seconde guerre mondiale et sera fait prisonnier en combattant
dans les Vosges. Il passera cinq années dans un oflag , fut libéré en 1945 et terminera sa
carrière peu après. 
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